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PREMIÈRE PARTIE
CHAPITRE 1
Deux hommes marchaient sans bruit entre les arbres, à l’affût. Jacinthes des bois et ail des ours jonchaient le sol, hêtres et sapins se dressaient à l’infini alentour, tandis que des volutes de brume matutinale s’accrochaient aux pentes humides. Le gibier se dissimulait quelque part dans cette forêt.
Le chasseur qui ouvrait la marche, enhardi par un petit verre de xérès matinal, par son fusil à verrou Purdey et par l’adjoint à la sécurité qui couvrait ses arrières, s’appelait Lord Oakleigh. Juriste conseiller de la reine au curriculum vitæ irréprochable, il avait droit à un article impressionnant dans le Debrett’s, l’annuaire nobiliaire britannique, et ses toges de cérémonie de pair du royaume sortaient de chez Ede & Ravenscroft, le plus vieux tailleur de Londres. Depuis longtemps déjà, Oakleigh considérait ces signes de réussite comme négligeables en comparaison de ce qu’il éprouvait en cet instant, ce mélange d’adrénaline et de peur, cette sensation de flirter avec la mort.
Il estimait que la vraie vie, c’était ça. Et il avait bien l’intention de la vivre à fond.
La voiture était passée le chercher en pleine nuit, à 4 heures. Il avait accepté sans sourciller d’enfiler le masque qu’on lui avait remis, s’était détendu sur la banquette de la Bentley, avait même piqué un petit roupillon. Quelques heures avaient suffi pour atteindre la propriété. Là, il avait reconnu certains de ses camarades de chasse, mais pas tous, notamment deux Américains et un Japonais distingué qu’il n’avait jamais vus. Des signes de tête courtois avaient été échangés. Curtis et Boyd, de la société Traque & Cie, s’étaient chargés des présentations. Toutes les armes avaient été inspectées, afin de vérifier qu’elles avaient bien été modifiées pour que seul leur propriétaire soit en mesure de les utiliser, puis on les avait connectées à un système informatique centralisé et synchronisées entre elles.
Le contingent d’Anglais en tweed avait regardé avec perplexité le valet du Japonais aider son patron à enfiler ce qui ressemblait à un treillis de camouflage de l’armée britannique passé de mode. De leur côté, les employés chargés de la protection de chacun des clients avaient admiré son fusil de précision TrackingPoint M600. Telles des femmes s’émerveillant devant un nouveau-né, ils avaient tous voulu le prendre dans leurs bras.
L’heure de la chasse approchant, le silence était tombé sur le groupe. Des techniciens coiffés de casques audio avaient envoyé des drones d’observation à partir de la camionnette servant de QG mobile. Des domestiques en queue-de-pie et au visage inexpressif avaient circulé avec des plateaux d’argent couverts de verres d’alcool. Curtis et Boyd avaient porté un toast à la santé des chasseurs et de leur proie – bien évidemment absente pour le moment. Enfin, chaque participant s’était vu assigner un garde du corps. Oakleigh avait été associé à Alan, son coéquipier habituel. Une détonation lointaine avait annoncé le début de la battue. Les participants hérissés d’armes et frémissants d’impatience avaient alors traversé la pelouse pour gagner la lisière de la forêt.
 
À présent, au cœur des bois, Oakleigh percevait les ronronnements distants, portés par la brise, de moteurs de Land Rover et de quads. Parfois, un drone passait au-dessus de lui en bourdonnant. Sinon, tout était tranquille, de plus en plus calme au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans la forêt toujours plus dense. C’était précisément ce qu’il aimait. Être seul face à sa cible.
— Droit devant, Sir !
Le ton d’Alan fut assez pressant pour qu’Oakleigh s’agenouille vivement tout en épaulant son Purdey d’un geste un tantinet désordonné. Son viseur lui offrit une image agrandie des alentours et des broussailles qui dissimulaient leurs secrets.
— Je ne vois rien, lança-t-il par-dessus son épaule.
Il se gratta la gorge et recommença d’une voix plus ferme :
— Rien à signaler.
— Patientez une petite minute, Sir, sans vous commander.
Oakleigh entendit Alan lâcher son fusil d’assaut et attraper son talkie-walkie.
— Ici, équipe rouge. Demandons rapport de situation…
— Ils ont quelque chose, Alan ?
— Non, Sir. Les drones n’ont rien repéré, et les autres joueurs ne signalent aucune activité.
— J’en déduis que notre gamin se cache encore.
— Ça m’en a tout l’air, oui, Sir.
— Pourquoi n’essaie-t-il pas de rejoindre le périmètre ? C’est ce qu’ils font tous, en général.
— La première règle d’un bon combattant, c’est d’agir à l’inverse de ce que son ennemi prévoit.
— Mais ceci n’est pas une guerre ! C’est une partie de chasse !
— Certes, Sir.
— Or, comment chasser si le gibier se planque ?
Oakleigh lui-même était conscient que ses accents scandalisés étaient moins dus à une authentique indignation qu’à une trouille bleue. Aussi, il plaqua de nouveau son œil sur sa lunette et promena le canon de son arme de gauche à droite, essayant de maîtriser sa nervosité. S’il était impatient de relever le défi du jeu, il n’avait pas du tout envie d’y laisser sa peau.
Ne sois pas idiot. Tu ne vas pas mourir.
Sauf que, soudain, retentirent les échos d’une fusillade, aussitôt suivis de crachotements en rafale :
— Gibier levé ! Je répète, gibier levé !
Le pouls d’Oakleigh s’emballa, même si son esprit se heurta à un dilemme.
D’un côté, il avait envie d’être au cœur de l’action. La veille au soir, il s’était délecté de très agréables rêveries : il gagnait la partie et se repaissait de l’admiration de ses partenaires, les échos de sa victoire atteignaient Londres et les couloirs du pouvoir, les membres des clubs privés du Strand, les chambres du parlement.
De l’autre, il hésitait face à un gibier qui avait montré sa capacité à échapper aussi longtemps à ceux qui le traquaient, hommes et engins confondus.
Dans son dos résonnèrent un bruissement, un coup sourd, puis un gargouillis émis par Alan.
Trop tard, l’aristocrate se rendit compte que quelque chose clochait. Il pivota rapidement sur lui-même en se débattant avec son fusil.
Un coup de feu partit, la radio de l’adjoint de sécurité grésilla :
— Équipe rouge ? Au rapport ! Je répète : équipe rouge au rapport !

CHAPITRE 2
Caché dans la ramure d’un hêtre, Cookie avait arraché une branche d’une longueur satisfaisante. Au lieu de la briser, il l’avait tordue jusqu’à ce qu’elle cède, de manière à obtenir une extrémité pointue. Pas vraiment tranchante, bien sûr, mais pas émoussée non plus. C’était toujours mieux que rien.
Il avait observé le joueur et son garde du corps, juste en dessous de lui, à l’affût du moment idéal pour passer à l’attaque.
Inutile de se soucier du vieux chnoque fébrile. Malgré son splendide Purdey, il tremblait comme une feuille. En revanche, le type de la sécurité représentait un véritable danger. Jusqu’à ce qu’il lâche son fusil, du moins, et signe son arrêt de mort.
Alan ne vit pas le coup venir. Ni lui ni son binôme n’avaient pensé à surveiller la cime des arbres, alors qu’ils étaient censés être des prédateurs chevronnés. Cookie sauta derrière l’employé de Traque & Cie. Ses pieds nus ne faisaient aucun bruit sur le sol forestier. De son bras gauche, il crocheta le cou de l’homme, orientant son coude de façon à faire saillir la carotide et, de la main droite, il plongea son bâton dans la chair exposée.
Malheureusement, les années passées à se camer, à picoler et à dormir dans la rue avaient laissé des traces. Alors qu’il lâchait sa victime – qui se vida de son sang en quelques secondes –, le papi avait eu le temps de le mettre en joue. Les réactions de Cookie, autrefois aussi vives que son esprit, étaient aujourd’hui engourdies.
Oakleigh appuya sur la gâchette.
Son gibier n’avait pas manqué de noter qu’il était gaucher et avait anticipé la direction du coup de feu. Il se pencha donc dans le sens opposé. Pas assez vite, cependant. Il entendit un tronc gémir et vit des éclats d’écorce voler quelques millisecondes avant de percevoir la détonation. Tout de suite après, une douleur irradia son flanc, et il sentit du sang couler au niveau de la taille de son jean.
Il tenait encore son arme improvisée. Avançant d’un pas, il en transperça la gorge du croulant, non sans le traiter de trouillard. Oakleigh s’écroula, le cou embroché de part en part.
— Équipe rouge au rapport ! s’époumonait la radio. Équipe rouge au rapport !
Le reste de la bande n’allait pas tarder à rappliquer. Cookie s’octroya néanmoins un instant de répit. S’adossant à un arbre, il passa sa paume à l’endroit où la balle l’avait égratigné puis souleva son pull afin d’inspecter la blessure. Si la plaie n’était pas très jolie, il devina, pour en avoir fait plusieurs fois la douloureuse expérience, qu’elle ne méritait pas qu’il s’en inquiète. Le plus embêtant, c’est qu’il allait perdre du sang et serait d’autant plus facile à pister.
Il dressa le bilan de la situation. Le vieux con se tortillait encore par terre ; le garde avait claqué. Cookie s’empara de son fusil d’assaut. Quand il en étudia la crosse, il constata qu’elle était équipée d’une sorte de détecteur. Il essaya d’en manœuvrer le verrou. Sans résultat. Son cœur se serra lorsqu’il comprit que l’arme avait été bricolée pour ne répondre qu’à l’empreinte de la paume de son utilisateur. Auquel cas, la logique voulait que…
Merde ! Le Purdey du papi fonctionnait selon un système identique. Il le jeta dans les herbes et arracha son couteau de chasse au garde du corps mort. Le client avait également emporté une arme de poing, mais elle était sécurisée elle aussi et, par conséquent, inutilisable.
Cookie devrait se contenter du poignard. Il était temps maintenant de découvrir si les gars de Traque & Cie comptaient respecter leur part du contrat. Une main sur sa blessure, il partit à toutes jambes. Le visage fouetté par les rameaux, les yeux aveuglés par les feuilles, il trébuchait sur des racines tout en écartant les branches de son chemin, en quête d’un refuge.
Derrière lui, un coup de feu explosa. Dans le ciel, le ronronnement des drones s’intensifia. Ils l’avaient localisé. La discrétion n’était plus de mise. Il fallait juste espérer qu’il leur avait donné matière à réfléchir avec ses deux victimes, que cela les ralentirait.
Il continua de courir, en serrant les dents, animé par une haine farouche. Les arbres se raréfiaient. Il distingua une pente couverte de tourbe. Il y fut en un clin d’œil, se hissa à son sommet, conscient de constituer à présent une cible bien visible. Mais il était tout près du but. Tout près du périmètre.
Si vous arrivez à atteindre la route, l’argent est à vous.
Même si je suis obligé de tuer pour ça ?
Nos clients aiment le danger, monsieur Cook. Quel intérêt représenterait la roulette russe sans le risque d’y perdre la vie ?
Il les avait crus. Pourquoi se serait-il méfié, bordel ?
Elle était là… la route. Elle coupait en deux la forêt, mais c’était bien elle. Un engin plana au-dessus de Cookie, qui entendit sur sa gauche des moteurs à l’approche. Il aperçut une Land Rover Defender qui prenait un virage à toute vitesse. Deux hommes étaient à son bord.
Ils ne donnaient pas l’impression de vouloir fêter la victoire du gibier. Cookie se raidit. Dans son dos, le raffut des joueurs le traquant forcit.
La Defender arriva à sa hauteur en rugissant, et la portière côté passager s’ouvrit avant même l’arrêt du véhicule. Un garde du corps armé du même fusil d’assaut Heckler & Kosh qu’Alan descendit et se mit en position de tir, à l’abri de la voiture.
— Où est mon fric ? brailla Cookie.
Un coup d’œil vers les bois, là-bas, lui permit de distinguer les silhouettes encore floues des participants et de leurs protecteurs. Il capta les grésillements des talkies-walkies.
— Vous m’avez dit que je gagnerais si j’atteignais la route, insista-t-il.
L’ignorant, celui qui le tenait dans sa ligne de mire avait appuyé le canon de son fusil sur le rebord de la vitre et crachait des mots incompréhensibles dans sa radio. Apparemment, il attendait des ordres.
— Hé, bande d’enfoirés ! Je suis sur ce putain de périmètre ! Aboulez le pognon !
L’homme en avait terminé avec sa conversation. On avait suffisamment tiré sur Cookie au cours de son existence pour qu’il devine ce qui allait suivre. Il n’y aurait pas de récompense. Pas de gagnant. Pas de survivant. Il n’y avait plus que deux chasseurs – un vieux con et son adjoint à la sécurité – qui s’apprêtaient à descendre leur proie.
L’employé de Traque & Cie tira une rafale de balles qui sifflèrent au-dessus de Cookie. Celui-ci se jeta au sol en boule et se laissa rouler le long de la pente. Je vais m’en sortir ! Il avait fait la guerre en Afghanistan. Il avait combattu avec les meilleurs, contre les meilleurs. Il était bien capable de tenir tête à une flopée de friqués décatis en quête de frissons, de les vaincre, avec ou sans leurs gardes du corps. Il en réchapperait et il se vengerait de ces connards. Oui ! Il le ferait ! La victoire appartient aux audacieux, comme le proclamait la devise des forces d’intervention spéciales britanniques, le SAS1.
C’est à cet instant que le haut de son crâne fut arraché par un projectile. Par une balle émanant d’un TrackingPoint M600.
— Joli coup, monsieur Miyake ! s’exclamèrent les joueurs en émergeant des sous-bois pour contempler la dépouille.
Déjà, ils avaient hâte de se mettre à table pour le déjeuner qui clôturerait la chasse.


1. Special Air Service.
CHAPITRE 3
La nuit était venue, et Shelley, après avoir écumé en vain pendant des heures divers trous sordides de Londres, tombait de fatigue, lorsque les ennuis s’accoudèrent au comptoir du rade.
C’était le dernier endroit qu’il avait eu l’intention de visiter aujourd’hui. Le pub Les Deux Chiens, sur Exmouth Market, toujours ouvert et toujours lugubre, semblait menaçant à tous, sauf aux commerçants le matin, aux employés du centre de tri de la poste de Mount Pleasant tout proche l’après-midi, et aux ouvriers des chemins de fer qui y déferlaient en bande le soir.
À son arrivée, Shelley avait brièvement étudié l’assistance et, découragé, avait compris qu’il n’obtiendrait rien de ces soiffards. La plupart étaient déjà à moitié bourrés. Il y avait de fortes chances pour qu’ils décident de l’embrouiller, ne serait-ce que par plaisir.
Bref, une journée fichue, dont le seul point positif serait la fierté de Lucy. Elle et lui savaient pertinemment que cette tournée des bars entreprise par Shelley recelait le risque qu’il ne décolle pas du premier et n’en émerge que le lendemain avec une sévère gueule de bois et une écrasante culpabilité d’alcoolique. Or, il avait résisté à toutes les tentations et aux rares invitations qu’on lui avait faites de lui payer un verre. Il avait accompli son devoir en restant sobre comme un chameau. Parce qu’il s’était donné une mission.
Larumeur avait d’ailleurs dû courir à ce sujet, à en juger par le mec peu recommandable qui se pencha au-dessus du zinc pour l’apostropher d’une voix aussi rocailleuse qu’une bétonnière :
— Il paraît que tu cherches quelqu’un ?
L’interpellé contempla les yeux chassieux que la bibine rendait vitreux. Il identifiait sans peine une tentative d’extorsion quand il en croisait une. Il n’ignorait pas que, avec son caban en laine noire et sa casquette de Gavroche crânement vissée sur la tête, il ne passait pas inaperçu. C’était d’ailleurs l’objectif. Malheureusement, cette apparence de buveur à la redresse faisait aussi de lui une cible pour les racketteurs de tout poil et, d’après ce qu’il pressentait, le gars qui l’avait abordé mijotait quelque chose de plus ambitieux qu’une pinte en échange d’informations inutiles. Ne serait-ce qu’à cause du surin dont il était équipé.
— Ouais, je cherche quelqu’un, confirma Shelley avec un sourire.
— Ton frangin, c’est ça ? gronda l’ivrogne.
Il portait une veste de survêtement dont la fermeture Éclair était remontée jusqu’au cou. Il transpirait le danger, une odeur aussi reconnaissable aux narines de Shelley que celle de la merde.
— Non, pas mon frère. Un ami.
Mon meilleur ami, songea-t-il. Je serai toujours là pour toi.
— Bah ! Un frère d’armes, c’est ça ? Vous avez été soldats ensemble, toi et ce copain.
Intéressant. Les antécédents de Shelley n’impressionnaient pas le type. Ce qui signifiait soit qu’il était idiot, soit qu’il avait des renforts quelque part.
— T’as raison, mon vieux, confia-t-il en s’inclinant vers lui. On était tous les deux dans les commandos du SAS. En Afghanistan, Cookie et moi, on était membres d’une équipe de trois lascars qui se tapaient les opérations clandestines : genre exécutions, court-circuitage d’enlèvements, interrogatoires musclés des suspects. Tous les trois, on avait reçu la meilleure formation qui soit en matière de surveillance, de contre-espionnage, d’appréciation de la situation et de tir de précision. Chacun de nous était un expert en combat à mains nues, mélange de kali philippin, de krav-maga et de jeet kune do. Ajoutes-y un soupçon de bagarre où tous les coups sont permis, rien que pour le fun. On était antifragiles. T’as déjà entendu le mot ? En gros, plus c’était le bordel, plus on était efficaces.
« Tu vois, le couteau coincé dans la ceinture de ton froc ? Cookie te l’aurait piqué par mesure de précaution. Le connaissant comme je le connaissais, c’est-à-dire super bien, il se serait servi d’une de ces bouteilles de bière comme d’une arme de fortune. Il te l’aurait balancée dans la tronche, t’aurait chouré ton canif et tu aurais encore été en train de retirer les éclats de verre de ta gueule qu’il se serait foutu de toi parce que ta lame n’est pas assez affûtée.
« Le souci avec lui, c’est qu’il était toujours un peu impulsif. Davantage que moi. Cogne d’abord et cogne fort, histoire d’être sûr que l’ennemi a pigé à qui il a affaire. Telle était sa devise. Moi, je suis plus respectueux du règlement. J’aurais attendu que tu sortes ton couteau pour te le faucher, non sans te casser le bras bien sûr, et c’est seulement après que je me serais moqué de toi parce qu’il n’est pas assez tranchant.
« Et maintenant que tu sais ça, que tu sais à qui tu as affaire, si tu me refilais les infos dont tu disposes, hein ? Si elles me sont utiles, je te promets d’être sympa. Sinon, je te conseille de te tirer avec ton surin de minable avant que je me fâche et que je décide de te la jouer à la Cookie.
Le pochetron afficha une mine offensée.
— Puisque tu le prends comme ça, va te faire mettre, cracha-t-il.
Sur ce, il quitta le comptoir et disparut du champ de vision de Shelley. Avec un soupir, ce dernier se tourna vers le barman et lui fourra sous le nez la photo de Cookie, comme il l’avait montrée à une dizaine d’autres tenanciers au cours de la journée. Le mec y jeta un coup d’œil avant de hausser les épaules et de s’éloigner.
Cette façon qu’ils ont de hausser les épaules, elle doit figurer dans leur manuel d’apprentissage, songea l’ancien soldat. Son regard se fixa sur le miroir derrière le bar. Il y vit l’ivrogne franchir furtivement la porte et se dit qu’il ne serait guère étonné de retomber sur lui.
Ce en quoi il avait parfaitement raison.

CHAPITRE 4
Quand il sortit dans le froid d’Exmouth Market, son mobile gazouilla.
— Ouais ?
— Capitaine David Shelley ?
— Ça fait une paie qu’on ne m’a pas appelé comme ça.
— Ça fait une paie que vous avez quitté le SAS.
— Trois ans.
— Deux ans, plus exactement. Deux ans, trois mois et des poussières.
L’homme au téléphone s’exprimait d’un ton neutre qui ne trahissait rien de ses origines sociales ou géographiques. C’était volontaire. Est-ce que la demande de localisation de Cookie qu’il avait formulée auprès du ministère de la Défense (réponse : domicile inconnu) avait alerté les diverses instances gouvernementales de Whitehall ? Ce coup de fil était peut-être la confirmation de ses craintes.
— Vous m’intriguez. Qu’est-ce que vous voulez ?
— J’ai appris que vous cherchiez le commandant Paul Cook, votre ancien officier supérieur.
— Qui êtes-vous ?
— Je vous le révélerai en temps utile, patience. J’ai d’autres nouvelles pour vous.
— Il est mort, hein ? Cookie est mort ?
Shelley s’y était plus ou moins préparé, bien sûr. N’empêche, une boule se forma dans son ventre. Ce mélange de culpabilité et de honte qu’un verre était susceptible d’atténuer. Il se débattit contre des émotions contradictoires – le chagrin et l’envie de boire un coup.
— Mes condoléances, reprit son mystérieux interlocuteur.
— Comment ? Comment est-il mort ?
— C’est un point dont nous devons discuter. Le destin vous aurait-il placé par hasard pas trop loin du Chelsea and Westminster Hospital ?
— Ça se pourrait.
— Pourriez-vous venir maintenant ?
— Possible.
— Bien. Je vous retrouve à l’extérieur. Ah, monsieur Shelley ? J’ai besoin de savoir dans combien de temps. De la manière la plus précise qui soit, s’il vous plaît.
Shelley scruta le labyrinthe que formaient dans le noir les étals du marché d’Exmouth Market. Son regard entraîné y chercha d’éventuelles cachettes. Ça ne loupa pas. Son pote des Deux Chiens était tapi dans la pénombre, à quelque distance de là.
— Donnez-moi une heure, dit-il.
— Entendu. Je vous attends.
Shelley coupa la communication avant de se diriger nonchalamment vers Yardley Street. Soudain, l’ivrogne surgit de sous le porche de la boulangerie Greggs. L’ex-capitaine s’arrêta. Mains dans les poches de son manteau, il agrippa son portable.
— Je croyais pourtant qu’on s’était compris, toi et moi, lança-t-il. Tu me fiches la paix, et je ne te démolis pas. Un marché plutôt équitable, tu ne trouves pas ?
Le clair de lune renvoya des reflets sur la lame du couteau.
— Ça te plaît de me parler de haut, hein ? riposta le type. Tu me prends pour un débile.
— Pas du tout, vieux. Je te prends pour un mec aux abois, ce n’est pas pareil. Écoute, voici ma dernière offre. Range ton surin, et on oublie tout ça. Je te paie même un pot. Ainsi qu’à tes deux comparses. Ceux qui sont juste dans mon dos.
L’homme écarquilla les yeux. L’élément de surprise à présent éventé, il sembla peser le pour et le contre, comme si une pinte n’était pas une si mauvaise façon que cela d’en finir avec cet affrontement. Mais ses amis, eux, n’étaient pas sur la même longueur d’onde. Tout simplement parce qu’ils n’avaient pas eu l’occasion encore de parler à Shelley, ni de déceler l’aura menaçante qui émanait de lui. Ils bondirent.
Bien qu’il entretienne sa forme physique, le commando du SAS avait quelque peu perdu de ses réflexes en quittant l’armée. Il ne faisait plus de pompes sur les jointures ni ne boxait dans des sacs de riz pour endurcir ses poings. Aussi, afin d’épargner sa main, il se servit du tranchant de son téléphone pour briser le nez de son premier assaillant.
L’effet fut immédiat : douleur atroce, confusion, cécité – l’agresseur fut neutralisé sur-le-champ. Shelley s’empressa de l’achever. L’attrapant par les cheveux, il lui flanqua un coup de coude dans la tempe puis se protégea du second assaut avec le corps flasque de sa victime. L’acolyte était armé d’un poignard. Shelley lui enfonça sa paume droite dans la cloison nasale. S’il avait frappé plus fort, il l’aurait tué. Il retint son geste, l’autre s’écroula, et l’ancien soldat de choc lui confisqua sa lame.
— Bordel ! brailla-t-il à l’intention de l’ivrogne qui, de son côté, s’enfuyait au triple galop. Vous ne savez décidément pas aiguiser un couteau, bande de cons !

CHAPITRE 5
— Capitaine.
L’inconnu posté à côté d’un muret devant l’hôpital portait un manteau de laine et un jean identiques à ceux de Shelley. À croire qu’il s’était efforcé de lui ressembler trait pour trait.
— Je m’appelle Claridge, se présenta-t-il en tendant la main.
L’ex-militaire examina rapidement des yeux la doublure du manteau, bien qu’il se doute que, si l’homme avait été armé, il aurait caché son flingue avec soin.
— Vous êtes du ministère de la Défense ?
— Non, du MI5. Et maintenant, si vous voulez bien m’accompagner à l’intérieur en marchant exactement sur mes traces, je vous prie.
— Je vois… Histoire d’en montrer le moins possible aux caméras de surveillance ?
Claridge hocha la tête. S’il était à peu près du même âge que Shelley, à savoir pas loin des quarante ans, son apparence était aussi soignée et neutre que sa voix.
— Je suis passé préparer le terrain, pour ainsi dire, précisa-t-il. Le temps pressant, on poursuivra cette conversation une fois à la morgue.
Ils pénétrèrent dans le bâtiment, Shelley suivant Claridge de près. Quand ils entreprirent de descendre au sous-sol, il ressentit un frisson d’impatience familier. Puis il se souvint pourquoi ils étaient ici : parce que Cookie était mort ; parce que Je serai toujours là pour toi avait soudain des allures de vaine promesse.
L’employé du frigo roupillait, avachi sur son bureau. Le service était désert. En passant devant, l’homme des renseignements intérieurs fit claquer sa langue et leva un sourcil ironique.
— Il dort comme un bébé. Malgré tout le café qu’il a bu.
— Il en a pour longtemps ?
— Une demi-heure. Nous n’avons pas besoin de plus.
Ils franchirent une double porte et débouchèrent dans une pièce à la température sensiblement plus basse. S’approchant d’une rangée de tiroirs métalliques, Claridge leva une main vers celui étiqueté : « Cook P. »
— On a découvert le cadavre derrière les poubelles d’une ruelle, vers Tottenham Court Road. Avec une sacrée quantité de cocaïne dans la poche de sa veste. La ligne de l’enquête, telle que les officiels l’ont arrêtée, est que votre ami était impliqué dans un trafic de stupéfiants qui aura mal tourné.
Cookie vomissait la drogue, pensa aussitôt Shelley. Pour lui, elle était proprement diabolique. Sauf que, bien sûr, il pouvait avoir changé.
— Vous préférez sans doute réserver votre jugement tant que vous n’avez pas vu le corps, enchaîna Claridge avant d’ajouter, hésitant : Je vous préviens, ce n’est pas joli joli.
— Cook n’a jamais eu la tronche d’un mannequin.
— Je crains que ce soit encore pire maintenant.
Il tira sur le compartiment, et Shelley remarqua immédiatement les contours inhabituels du drap qui cachait la partie supérieure de la dépouille. Il hocha la tête, et son étonnant compagnon descendit le tissu jusqu’au cou du défunt commandant.
Shelley serra les mâchoires. C’était bien Cookie. Enfin, si on veut. La majorité de son crâne manquait, les rebords étaient à vif, comme déchiquetés. Le cerveau retiré par le médecin légiste avait laissé une cavité béante.
— L’autopsie est terminée ?
— J’en ai une copie pour vous, acquiesça Claridge en extirpant des profondeurs de son manteau une enveloppe kraft qu’il remit à Shelley.
Ce dernier feuilleta le rapport tout en contournant le tiroir afin d’examiner la blessure ayant provoqué la mort. Ce n’est pas juste un macchabée sur un champ de bataille, c’est Cookie. Cette brusque pensée l’arrêta une seconde, puis il se força à contempler avec sang-froid ce qu’il avait sous les yeux.
— Le médecin signale l’absence de brûlures et de marques autour de la plaie. Autrement dit, il a été abattu à distance. Qu’est-ce que cela vous inspire comme réflexion ?
— Je ne suis qu’un gratte-papier, esquiva l’espion. Pourquoi croyez-vous que j’aie sollicité votre avis ?
— OK. Ce constat suggère que votre théorie d’un trafic de came ayant tourné au vinaigre ne tient pas.
— Il ne s’agit pas de ma théorie.
— On a trouvé des douilles sur place ?
— Non.
— Des preuves physiques suggérant une fusillade ?
— Pas même un témoin qui l’aurait entendue.
Shelley inspecta la blessure de plus près, soulagé que Cookie ait les paupières closes. Il relut des passages du rapport d’autopsie tout en marmonnant à haute voix, s’adressant autant à lui-même qu’à Claridge.
— Pas de balle récupérée sur le corps non plus, évidemment.
L’espion secoua la tête.
— Que nous aurait-elle appris ? s’enquit-il.
— La balle ? Eh bien, pour peu que les striures du canon soient répertoriées dans un fichier… À part ça, guère plus que ce que ce massacre est susceptible de révéler. Vu l’ampleur des dégâts, le projectile provient forcément d’une arme d’épaule très puissante. Avec un tel fusil, il importe peu de toucher les fonctions vitales. L’hémorragie provoquée est si importante qu’elle se charge à elle seule de tuer le gibier.
Shelley s’interrompit et réfléchit.
— Sauf que, poursuivit-il, on a quand même visé le crâne. Le tireur ne s’est pas dépêché, il disposait de tout son temps et, qui plus est, il se tenait assez loin. Quelle arme choisiriez-vous pour son pouvoir d’arrêt et sa précision à distance ?
— Tout dépend de ce que je voudrais tirer avec.
— Un putain d’éléphant, dans le cas présent.
L’ancien soldat jeta un regard à Claridge. Ce dernier le fixait d’un air impassible. Shelley découvrit le reste du corps, révélant l’incision en Y recousue par le légiste qui s’étendait jusqu’à l’aine. Un des flancs présentait une éraflure. Le capitaine consulta le dossier.
— Un calibre plus petit. Et un coup de feu hâtif, aucun doute là-dessus. Il y a des marques, pas de traces de poudre. Tiré de plus près, à quelques pas seulement, mais pas à bout portant. Cette balle-là était la première, puisque c’est la seconde qui a entraîné la mort. Autrement dit, soit son agresseur l’a d’abord blessé puis a changé d’arme pour l’achever, soit ils étaient deux. Quels vêtements portait-il ?
— C’est noté dans le rapport. Un anorak, un jean, un pull. Le tout assez crasseux. Comme vous le savez, le commandant Cook n’avait pas d’adresse connue. Tout mène à croire qu’il était à la rue.
Shelley grimaça, tourmenté par la culpabilité. Cela faisait plus d’un an qu’il n’avait pas parlé à Cookie. Il avait essayé de le contacter sur son vieux numéro de téléphone, sans résultat, lui avait envoyé un e-mail à une adresse qui s’était révélée obsolète, puis une carte de vœux à Noël. Sauf que, de son côté, il tentait de joindre les deux bouts, de lancer son affaire, de cohabiter avec Lucy… Tout cela l’avait empêché d’être là pour son ex-officier supérieur, de s’assurer qu’il allait bien, de le soutenir. Jusqu’au jour où Shelley s’était réveillé pour se rendre compte qu’il n’avait pas eu de nouvelles depuis si longtemps qu’une alarme avait sonné dans son cerveau.
— Il était SDF, murmura-t-il. Si je ne m’abuse, Scotland Yard n’a que l’embarras du choix, en matière de sans-abri exécutés pour des histoires de drogue ?
— Je vous répète que je ne suis pas l’auteur de cette hypothèse.
— Contenu de l’estomac… Voyons un peu. Il s’était tapé la cloche, apparemment. Steak frites. Il adorait ça. Aucune trace d’alcool ou de stupéfiants. Il menait une drôle de vie, pour un mec à la ramasse, non ?
Nouveau coup d’œil à Claridge, qui ne broncha pas.
— Regardez ça, reprit Shelley en agitant les feuilles qu’il tenait. Pas de sang sur ses fringues. Pas de dommages collatéraux provoqués par la blessure. Qu’est-ce que vous en concluez ?
— Qu’il n’était pas habillé comme ça à l’heure de son décès.
Les intonations de l’espion amenèrent Shelley à le dévisager avec acuité.
— Ce détail vous titille, hein ?
— Peut-être. Je n’en sais encore trop rien. Continuez.
— Avez-vous remarqué les rougeurs sur ses poignets et ses mains ? Ces papelards n’en identifient pas l’origine, mais moi, je parierais qu’il a été menotté.
— Et, à sa place, vous auriez réussi à vous libérer.
Shelley sursauta, surpris.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Vous êtes hyperlaxe. Votre dossier militaire le mentionne.
L’ex-capitaine fronça les sourcils, puis retourna à son examen, inspectant avec minutie les lésions sur la peau.
— Il en a aux deux mains… Ça ressemble à des brûlures.
Il rapprocha les poignets, les plaçant dans la position qu’ils auraient eue, attachés, afin de mieux les observer.
— C’est comme s’il avait tenu quelque chose. Un truc qui aurait explosé.
Il remit les bras le long du corps.
— Le médecin mentionne une esquille, souligna-t-il.
— Exact. Elle a été expédiée au labo pour analyse. Où elle a disparu.
— Vous n’avez pas l’air étonné, lâcha Shelley, surpris lui-même...
— Je ne le suis pas.

CHAPITRE 6
Shelley suivit Claridge jusqu’à une vieille BMW garée dans une rue latérale, à l’abri des regards fouineurs des caméras de surveillance. Ils s’assirent à l’intérieur, restèrent un instant sans dire un mot.
— Comment en est-il arrivé là ? finit par murmurer Shelley, pétri de remords, parce qu’il était incapable de répondre à sa propre question : comment a-t-il pu échouer dans la rue ?
— Rupture amoureuse.
Susan, songea aussitôt l’ancien capitaine, qui n’avait jamais apprécié la petite amie de Cookie. Bruyante, grossière, camée au point d’ingurgiter n’importe quoi du moment qu’elle planait.
— Il a voyagé pendant six mois, poursuivit Claridge. À notre connaissance, à son retour, il a été expulsé de son appartement d’Hammersmith. La plupart des sans-abri croient que leur situation n’est que temporaire, qu’ils vont s’en sortir. Vous vous souvenez de l’été dernier ? Pas une mauvaise époque pour dormir dehors. Malheureusement, la boisson a tendance à l’emporter sur le reste. Une semaine sous le pont de Waterloo se transforme en quinze jours, puis en deux mois…
— En un an.
— Dix pour cent des SDF sont d’anciens militaires.
Shelley se demandait où voulait en venir son compagnon, quand ce dernier ramassa un journal et le lui tendit, plié de façon à attirer l’attention sur un gros titre : Mort d’un lord au cours d’une étrange partie de chasse.
— L’événement remonte à deux semaines, nota Shelley.
— Date qui coïncide avec le meurtre du commandant Cook.
— Tenez-vous-en à Cookie. Il détestait son grade. Il ne le supportait déjà pas quand il était « capitaine Cook ». N’appréciait pas plus que « commandant Cook ».
Shelley partit d’un rire sans joie en se rappelant le visage souriant de son ami, qu’il substitua à celui du macchabée qu’il venait de voir.
— Ce Lord Oakleigh, reprit-il, quel rapport a-t-il avec tout ça ?
— L’explication officielle est qu’il s’est accidentellement tiré dessus. J’ai toutefois pu jeter un coup d’œil au rapport d’autopsie escamoté par les autorités. Il concluait qu’il avait été poignardé par une arme improvisée, à savoir une branche. Pour moi, son agresseur était Cookie.
— Je vois, commenta Shelley.
Il inspira profondément, l’instinct engendré par ses années au combat lui soufflant déjà la suite.
— Il existe donc deux versions de ce décès, reprit-il. L’une acceptable, l’autre secrète. Pourquoi me confiez-vous cette dernière ?
— Parce que vous étiez à la recherche de Cookie et parce que j’ai lu votre dossier militaire. Vous êtes un bon élève, mais un bon élève intègre, ce qui va rarement de pair. De plus, vous êtes extrêmement doué sur le terrain. Bref, vous correspondez parfaitement au profil de l’agent dont j’ai besoin.
— Pour commencer, rétorqua Shelley d’une voix dure, je ne suis en rien votre agent. Ni un bon élève. Je ne l’ai jamais été. J’ai été un soldat se battant pour son pays et ses camarades. Et j’insiste sur le passé. Pigé ? Je refuse d’être le jouet que les types de votre acabit envoient au charbon se taper tout le sale boulot. Je suis un mec qui vit à Stepney Green avec sa femme et son chien, qui a lancé sa boîte de consulting en sécurité, laquelle a du mal à décoller. Bref, je suis Monsieur Tout-le-Monde. Or, plus je vous écoute, plus j’ai le pressentiment que ma petite vie tranquille est menacée. Et ce, rien qu’en restant assis à côté de vous.
Il ouvrit la portière pour descendre de la voiture, déclenchant le plafonnier de l’habitacle.
— Je vous offre une occasion de le venger, s’empressa d’insister Claridge. Ce sera un dernier service que vous rendrez à votre ami.
Shelley ferma les yeux. Il avait l’impression que son interlocuteur ne ratait rien de la culpabilité qui l’accablait.
— Écoutez, enchaîna l’autre, vous avez raison. Le seul fait d’être au courant suffirait à vous faire liquider. Mais je vous garantis que, quand vous aurez entendu le reste de l’histoire, vous voudrez intervenir, pour peu que vous soyez à la hauteur de votre réputation, ce dont je suis persuadé. Vous serez incapable de refuser ma proposition. Qui plus est, je veillerai à ce que vous soyez amplement récompensé. Ne serait-ce que par rapport à votre société qui stagne en dépit de vos efforts. Je suis chef de service au MI5, Shelley. Je suis en mesure de vous décrocher des tas de contrats.
L’ancien capitaine referma la portière et attendit que l’obscurité retombe avant de reprendre la parole.
— Racontez-moi la suite.

CHAPITRE 7
— Ce que je vais vous dire est strictement confidentiel et ne relève d’aucun mandat en bonne et due forme. Il se trouve que j’enquête sur une organisation mafieuse qui… Enfin, je ne sais même pas si on peut vraiment parler de mafia au sens propre du terme, mais je subodore des pratiques illégales. J’ai récolté des renseignements qui m’amènent à soupçonner Lord Oakleigh et d’autres « joueurs » d’avoir participé en toute connaissance de cause à des chasses impliquant des armes réelles tirant des balles réelles sur des proies humaines.
— Des joueurs ?
— C’est ainsi qu’ils aiment à s’appeler.
Shelley eut un rire incrédule et amer.
— Vos infos, elles consistent en quoi ?
— L’histoire commence par une épouse ayant découvert que son mari manifestait un intérêt soudain pour son téléphone mobile et son ordinateur. Elle a eu vent d’une rencontre. Au début, elle a cru à une infidélité. Elle et moi avons étudié ensemble à Cambridge. Nous… nous étions très proches, à l’époque. Voilà pourquoi elle a décidé de me confier ses inquiétudes. Pas en tant qu’agent du renseignement intérieur mais en tant qu’ami. Ne pouvant lui refuser ce service, j’ai monté une petite opération de surveillance. Ça m’a permis de voir que le bonhomme retrouvait deux types élégants dans un cabinet juridique de Chancery Lane pour discuter autour d’un ordinateur portable. Je n’ai réussi à identifier aucun des deux hommes et me suis contenté d’envoyer un rapport à la femme et d’oublier tout ça, ayant conclu que son conjoint ne la trompait pas, qu’il passait juste des accords financiers.
« Sauf qu’elle m’a recontacté après avoir surpris de nouveaux coups de fil et davantage de cachotteries. Ainsi, son époux s’était absenté un week-end sous prétexte de jouer au golf, excuse qui s’est révélée bidon quand elle l’a vérifiée. Avec sa permission, j’ai donc piraté le téléphone du suspect. Bien m’en a pris, car j’ai eu le temps d’apprendre que, lors de leurs “jeux”, les participants étaient privés de leurs appareils électroniques personnels, par crainte qu’ils ne soient sur écoute, justement. Je n’ai saisi que deux minutes d’échange d’une con édifiant. Ils ont parlé de chasse, d’un ancien du SAS en guise de proie. Si je n’avais pas réussi à capter les mots “mise à mort”, j’aurais cru à une partie de paintball.
— C’était peut-être une image, suggéra Shelley avec un haussement d’épaules.
— Oui, et je l’ai espéré, croyez-moi. Il est possible que leur ton ait retenu mon attention. Ou alors, j’ai réagi sur un coup de tête. Quoi qu’il en soit, j’ai décidé de vérifier les listes des anciens du SAS récemment décédés. Deux jours après cet appel, je suis tombé sur le nom de Cookie. Vous avez vu sa dépouille. Vous comprenez donc pourquoi j’en suis arrivé à ces conclusions.
— Mais enfin, c’est complètement… fou !
— Oui. Et en même temps, avouez-le : au plus profond de vous-même, cela vous étonne-t-il ? Trouvez-vous réellement que ce genre d’activité soit inimaginable ?
L’ex-capitaine réfléchit aux blessures de son ami et aux armes susceptibles de les avoir provoquées. Il fit le rapprochement logique avec le décès d’Oakleigh.
— Une partie de chasse, marmonna-t-il, pensif. Or, Cookie a été tué par un fusil de chasse. Oakleigh, supputa-t-il en s’appuyant sur les maigres éléments à sa disposition, aurait tiré avec le premier fusil, celui de moindre calibre. Comme il était près de Cookie, il a dû croire qu’il avait l’avantage. Il a appuyé sur la gâchette, l’a égratigné au flanc, et Cookie l’aurait abattu. Ensuite… Ensuite, quelqu’un d’autre se serait chargé de le liquider.
— C’est là un scénario qui me semble plausible.
— Le coup de grâce a été donné à l’aide d’un fusil de chasse, répéta Shelley. Par un tireur d’élite.
Bon Dieu ! C’est ça, bien sûr ! Ils l’ont traqué, ils l’ont acculé, ils l’ont abattu comme un chien.
— Vous êtes sûr qu’ils ont parlé de chasse ?
— Oui. D’après mon amie, son époux s’était remis à ce passe-temps.
— Merde ! Et c’est tout ? C’est là que votre enquête s’arrête ? Qu’en est-il des deux mecs que le mari de votre copine a rencontrés ? J’imagine que vous avez des photos d’eux ?
Claridge fit apparaître un cliché sur l’écran de son mobile. De mauvaise qualité, pris à travers une fenêtre. Les trois personnages présents n’étaient guère identifiables.
— Rien de mieux ?
— Sur le moment, ça me suffisait. L’idée était d’apaiser Sarah.
— Des caméras de surveillance dans le coin ?
— Effet du hasard ou de la malveillance, elles étaient orientées sur des angles morts.
— Ma main à couper que c’était volontaire. Ces types sont des professionnels. Vous avez consulté le registre des rendez-vous du cabinet ?
— J’en ai piraté l’ordinateur. Les deux contacts du conjoint ont donné de faux noms. Cette piste est inexploitable, Shelley, j’ai vraiment creusé partout. Mais j’ai mené d’autres recherches. Cookie n’est pas le premier vétéran clochardisé à mourir dans des circonstances comparables. Il y a eu deux incidents identiques l’an passé. Également étouffés… C’est si commode. À partir de là, j’ai flairé une embrouille à la portée considérable.
— Le cadavre de Cookie abandonné dans la rue, c’est de la publicité délibérée, murmura Shelley, le cœur au bord des lèvres. Ils pourraient se débarrasser des corps, ils préfèrent les exposer comme des trophées. Une manière de satisfaire leurs « joueurs ». Qui, à la fois, se réjouissent ainsi de la curée et assistent en temps réel à la mise de l’affaire sous le boisseau.
— Juste. Un tel culot, avec les risques que cela suppose, révèle une omerta d’une ampleur exceptionnelle. Il me faut donc partir du principe qu’ils ne laissent rien au hasard. Si jamais je commettais un faux pas attirant l’attention sur moi…
Claridge se tut une seconde avant d’ajouter :
— Bref, pour en apprendre davantage, il est indispensable de les infiltrer.
— Et vous avez pensé que j’étais le candidat idéal, hein ?
— J’espérais pouvoir compter sur vous.
— Remballez vos espoirs.
— Allons, Shelley. Vous ne voulez pas que justice soit faite ?
— Ce n’est pas si simple. Même si j’admets votre hypothèse, il y a des tas d’éléments à prendre en considération, des responsabilités à assumer. Désolé, mais vous allez devoir trouver un autre mode opératoire.
— Et que proposez-vous ? se récria sèchement l’espion. Que j’envoie un courriel à tous mes supérieurs de Thames House ? Aux services secrets de Vauxhall Cross ? Aux députés du parlement ? « Merci à tous ceux qui ne s’amusent pas à zigouiller des SDF lors de parties de chasse de me contacter ? » Vous ne comprenez pas, Shelley. Le problème, c’est que j’ignore qui, au sein de mes collègues du renseignement, est digne de confiance. Le problème, c’est de trouver un agent dont je sois certain de la probité et, là, tout de suite, j’ai le choix entre vous et le facteur. Si ce dernier avait vos dons, je serais sans doute en train de discuter avec lui.
— Farfouillez en catimini. Rassemblez patiemment vos preuves. À l’ancienne.
— Ils m’identifieraient en moins de cinq minutes.
— Dénichez un journaliste compatissant. Éventez l’affaire.
— Mon but est que ces pratiques révoltantes cessent, pas de mettre notre pays à genoux. Ce qui signifie de garder le secret, d’éviter une enquête publique et des boucs émissaires payant à la place des vrais responsables. Il est nécessaire de donner à ces gens une leçon dont ils ne se relèveront pas.
— Et vous voulez que j’endosse le rôle du justicier. Du tueur à gages. Que j’infiltre cette organisation, que je liquide les deux hommes mystère qui la dirigent.
— Je veux que vous fassiez le nécessaire, Shelley. Ce serait une opération clandestine de la plus haute envergure.
— Non. Désolé, je refuse.
— Nous avons besoin de vous, Shelley !
— Ma femme aussi. Et mon chien.
L’ex-soldat rouvrit la portière et sortit de la BMW.
— Vous ne tiendrez pas, lui lança Claridge, amer. Vous ne supporterez pas de vivre en sachant que cette saloperie existe et sans réagir afin d’y remédier.
— Alors, merci encore de m’avoir confié ce fardeau, espèce d’enfoiré, soupira Shelley.
Il claqua la portière.
 
Cette nuit-là, il resta allongé, en proie à l’insomnie, tandis que Lucy ronflait doucement à côté de lui. Son cerveau carburait à toute vitesse. Il secoua l’épaule de sa compagne, qui marmonna dans son sommeil.
— Réveille-toi, Lucy. Il faut que je te demande un truc.
Une heure plus tard, il contacta Claridge.
— Promettez-moi la chose suivante : s’il m’arrive quoi que ce soit, vous et votre amie veillerez à ce que Lucy ne manque de rien ?
— Vous avez ma parole.
— Alors, OK, ça marche. J’accepte.

DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE 8
Sur Commercial Street, dans le quartier de Whitechapel, le clochard filait à distance respectable un homme émacié.
Ce dernier répondait au nom de Colin, le vagabond à celui de Steve, mais seulement depuis quatre mois. Auparavant, il s’était appelé Shelley.
Le type à tête de rat entra dans un pub – Les Dix Cloches –, tandis que, à l’extérieur, le SDF se plantait à côté des fumeurs, assez réjoui que sa présence les mette mal à l’aise. Il regarda à travers la vitrine de l’établissement. Colin avait rejoint un homme très bien habillé, une vraie gravure de mode, en blouson de cuir fauve et paire de bottines Red Wing que Shelley lui envia malgré lui.
L’élégant sirotait sa pinte en ponctuant de hochements de tête le discours de Colin qui était de dos, ce qui empêchait Shelley de lire sur ses lèvres. Quelle que soit la teneur de ses paroles, elle avait en tout cas l’entière approbation de son interlocuteur.
Shelley n’en douta pas : il venait de découvrir un maillon supplémentaire de la chaîne qu’il traquait.
Il surprit son propre reflet dans la vitre : jean élimé, mocassins noirs usés jusqu’à la corde, gilet et sweat-shirt à capuche, blouson à la fermeture Éclair remontée, foulard autour du cou. Ses cheveux étaient ternes et sales, ses joues creusées et parsemées d’une barbe naissante. Il avait l’allure du parfait paumé, mais ça s’arrêtait là. Il ne faisait que jouer un rôle, alors que Cookie avait vraiment vécu la galère – ce qui ne cessait de le culpabiliser.
— Cookie était enregistré dans un accueil de nuit à St. Martin’s et dans un foyer de l’Armée du Salut, à Westminster, avait détaillé Claridge. D’après les rares travailleurs sociaux ayant accepté de collaborer avec la police, on lui avait récemment attribué un studio dans Wood Green. J’imagine que nos chasseurs recrutent leur gibier sous de faux prétextes et la promesse d’un bon salaire. Il est possible que Cookie ait voulu gagner cette somme pour régler son loyer, premier pas vers un retour à la normale.
— Il va me falloir une nouvelle identité. Vous pouvez m’arranger ça ?
L’agent avait sauvé la mise :
— À compter d’aujourd’hui, vous êtes le capitaine Steven Hodges, des commandos des Royal Marines. Il est mort, mais je suis parvenu à le ressusciter en votre honneur. Même âge, même groupe sanguin, pas de photo ni d’empreintes digitales dans son dossier. Tenez, étudiez-le.
Il le lui avait remis. Depuis, ils ne s’étaient pas revus. Deux jours plus tard, ayant totalement absorbé les éléments de son personnage d’emprunt, l’ex-soldat avait quitté la maison de Stepney Green après avoir embrassé Lucy puis le chien Frankie. David Shelley avait franchi le seuil pour entamer sa vie de sans-abri sous le pseudonyme de Steven Hodges.
La vitesse à laquelle il s’était adapté à sa nouvelle routine l’inquiétait presque. Comme l’avait précisé Claridge, les rues grouillaient de vétérans qui, tous sans exception, prétendaient sans vergogne que dormir à la dure n’était rien en comparaison des bivouacs dans le froid glacial d’une nuit afghane. En son for intérieur, Shelley confirmait. L’Afghanistan avait représenté l’environnement le plus hostile qu’il eût connu, journées torrides et nuits gelées, sol jonché de cailloux et de chardons aiguisés comme des lames de rasoir qui vous entaillaient la peau jusqu’à l’os.
La différence, c’était que, à l’armée, tout le monde était plus ou moins logé à la même enseigne, que ce soit à même la terre dans des broussailles lors d’opérations extérieures ou dans le luxe relatif d’un lit de camp à la base. Là-bas, vous ne vous efforciez pas d’entretenir un pauvre feu à l’étroit sous un pont pendant que, à quelques mètres de là, vous parvenait le bruit des bouchons de champagne qui sautaient dans les restaurants flottants de la Tamise. Là-bas, vous veilliez sur vos camarades – c’était même la seule raison de vous lever le matin, pratiquement –, vous ne les enjambiez pas pour attraper le métro qui vous mènerait au boulot en faisant comme s’ils n’existaient pas. C’était cet aveuglement volontaire qui rendait l’errance plus difficile que le train-train du régiment. Les SDF des deux sexes revendiquaient parfois l’existence d’une solidarité de galère. Sauf que tous savaient que régnait la loi du plus fort, et que l’homme est un loup pour l’homme. Dans la rue, vous étiez vraiment seul, là où, dans les forces armées, vous dépendiez de deux certitudes bien réelles : votre ami était votre ami, et votre ennemi, votre ennemi. Les sans-abri se battaient sur tous les fronts, surtout sur celui de l’érosion de l’âme.
Au bout de deux mois, Shelley avait fini par repérer les équipes des maraudes, ces bénévoles qui débarquaient la nuit afin de vérifier l’état de santé des uns et des autres, de transporter ceux qui le souhaitaient dans des centres d’hébergement. Shelley profitait de celui de St. Martin’s quand il en avait l’occasion, ce qui lui permettait de lier connaissance avec ses semblables. D’observer. D’attendre. De guetter.
Aujourd’hui enfin, après quatre mois, il pensait avoir identifié un éventuel recruteur de proies pour les ignominieuses chasses à l’homme. Cette face de rat, Colin, tournait comme une mouche autour des clochards et harcelait tout un chacun quand il était à l’accueil de nuit. Il semblait particulièrement intéressé par un certain Barron.
Shelley avait remarqué ce dernier depuis un bon bout de temps. Comme lui, il était un vagabond de fraîche date. Contrairement à lui, qui faisait profil bas, il fanfaronnait à tout-va sur sa carrière d’ancien parachutiste. Comme s’il tenait à illustrer la vieille blague : Comment reconnaît-on un para ? En l’écoutant se targuer d’en être un.
L’homme était baraqué. Le tatouage d’un merle pointait à l’encolure de son sweat-shirt à capuche, et il lui manquait plusieurs dents. D’après ce qu’en avait vu Shelley, c’était aussi une brute qui aimait malmener les autres. Il y avait la queue devant la soupe populaire ? Barron doublait la file. Il ne restait qu’un lit de camp ? Barron se l’appropriait. Une jolie femme parmi les bénévoles ? C’était Barron qui la déshabillait du regard.
De la même façon qu’il racontait à tout un chacun son glorieux passé, Barron n’avait pas caché qu’il était sur les rangs pour un projet censé lui rapporter de l’argent facile, auprès de « certaines personnes qui savent repérer le talent où il est ». Il s’en était vanté le matin même, au petit déjeuner.
— Ce mec devrait être plus prudent, avait marmonné le voisin de Shelley.
— Ah bon ? Pourquoi ?
— Deux des types qui ont copiné avec ce Colin ont été retrouvés morts. Moi, je dis ça, je ne dis rien.
Il n’en avait pas fallu plus au capitaine. Il était temps d’aborder le fameux Colin. Il avait donc collé aux chausses de Barron et, sans surprise, le rat maigrichon avait surgi dans l’un des centres d’accueil pour un bref échange. Le hâbleur changeait singulièrement de comportement, en présence du freluquet, comme si ce dernier l’incitait à la discrétion. Quand Colin était parti ce jour-là, Shelley l’avait suivi. Une fois sorti du pub, celui qui l’intéressait remonta Commercial Street. L’ex-soldat lui emboîta le pas.
— Salut, mon vieux ! lança-t-il.
— Salut, mon pote, répondit l’autre sans ralentir, qu’est-ce que je peux pour toi ?
Il portait une veste en similicuir et avait la manie de rouler des épaules, comme s’il avait joué un membre de gang dans West Side Story. Il jeta un coup d’œil en biais à Shelley.
— On se connaît ?
— Tu m’auras vu dans un des foyers.
— C’est que j’en vois, du monde, là-bas. Qu’est-ce que tu veux ?
— Te parler de Barron.
À la façon dont Colin cligna des paupières, l’infiltré en déduisit, satisfait, qu’il ne s’était pas trompé sur ses activités.
— Qu’est-ce qu’il a, Barron ?
— Il raconte à qui veut l’entendre qu’il va se faire des ronds grâce à toi, expliqua Shelley en mélangeant mensonges et vérité. D’après lui, tu reconnais les mecs talentueux comme personne.
— Il se peut en effet que j’aie un boulot à lui proposer, admit la face de rat en se ressaisissant. En quoi ça te regarde ?
— Je me disais que, peut-être, je serais plus doué que lui pour ce job.
— Ah, ouais ? En quel honneur ? Tu es ancien para toi aussi ?
— Commando des Royal Marines. Et je suis drôlement plus en forme que lui.
— Il ne s’agit pas d’un concours de beauté, bordel ! Écoute, mon gars, le poste est pourvu, mais je garde ta proposition en tête. En attendant, ferme ta gueule et évite de fourrer ton nez dans les affaires des autres. C’est un avertissement, pigé ?
Sur ce, Colin congédia Shelley d’un revers de main et détala.
Mission accomplie. Le capitaine resta figé sur place, ignorant les piétons qui étaient obligés de le contourner. Il venait soudain de se rendre compte qu’il était tout près de chez lui, suffisamment pour pouvoir, en dix minutes à peine, frapper à la porte, embrasser Lucy et caresser Frankie. J’avais juste envie de te dire bonjour, de te voir…
Durant un instant, la tentation sembla irrésistible. Puis il se souvint que, en approchant Colin, il s’était dévoilé. Il ne savait que trop bien que, sitôt qu’on passe la tête au-dessus du parapet, on devient une cible facile. Si ça se trouve, le recruteur passait déjà des coups de fil.
Le cœur lourd, Shelley regagna donc St. Martin’s. En temps normal, il avait plutôt belle allure – il le pensait, du moins. Il aimait les fringues. Il portait bien le chapeau. Mais là, personne ne le reluquait. Aucune femme ne lui adressait un de ces regards admirateurs qui avaient toujours rendu sa démarche plus légère. Les passants le fixaient sans le voir ou détournaient les yeux, peu enclins à croiser les siens.
Aucune importance. Il avait rendez-vous.

CHAPITRE 9
Midi, sur Upper Street, dans le quartier d’Islington. Claridge vida le gobelet de Sprite qu’il avait acheté au McDonald’s puis, d’un geste furtif, en souleva le couvercle et y glissa un objet.
De l’autre côté de la rue, Shelley musardait devant la station de métro. Mal rasé, débraillé, il n’était plus que l’ombre de celui que l’agent avait rencontré la première fois, mais il restait quand même Shelley. Leurs regards se croisèrent brièvement. Aucun des deux hommes ne montra un quelconque signe de connivence.
Shelley traversa, et Claridge laissa tomber son gobelet dans une poubelle dont il se détourna promptement avant de s’éloigner. L’ex-militaire s’approcha de la corbeille, s’empara du récipient et partit dans la direction opposée.
Une fois qu’il eut bifurqué dans White Lion Street, il vérifia d’un coup d’œil qu’on ne le suivait pas et ouvrit le gobelet. Ce qu’il y découvrit l’agaça profondément. Il s’agissait d’un écouteur équipé d’un micro. Il le sortit de son emballage en plastique et le fourra dans son oreille.
— Allô ? Shelley ? Vous me recevez ?
— Qu’est-ce que c’est que ce cirque, Claridge ?
— Ben, c’est pour que nous puissions communiquer.
— Bon Dieu ! MI5 un jour, MI5 toujours, hein ?
— L’idée ne vous plaît pas ?
— Non. Il faut que je vous parle de visu.
— Est-ce bien nécessaire ?
— Sinon, comment je saurai si on ne vous braque pas un flingue sur la tempe ? Ou que nous ne sommes pas sur écoute ? Vous êtes espion, j’imagine que vous en connaissez un rayon en matière de surveillance et de techniques d’esquive. On vous enseigne encore ces ficelles au moins ?
— Ma foi, je suis un peu rouillé, mais…
— Eh bien, dérouillez-vous, vieille conserve ! Dans trente secondes, je piétine ce bazar. Rendez-vous dans neuf minutes et demie derrière Trinity Church. Veillez à ce qu’on ne vous file pas. À l’ancienne, mon pote, à l’ancienne !
 
Dix minutes plus tard, ils étaient assis sur un banc, tout au fond de l’église. Claridge ne tenait pas en place, il regardait avec nervosité à travers les plantes vertes qui les entouraient sur trois côtés.
— Vous avez progressé ? s’enquit-il.
— J’ai identifié leur rabatteur. Une enflure qui s’appelle Colin.
— À quoi ressemble-t-il ? Je verrai ce que je peux trouver… en toute discrétion.
— Inutile. Il bosse seul. Je suis plus intéressé par son contact. Je n’ai pas encore de nom, mais j’ai l’impression qu’il gère ses affaires depuis Les Dix Cloches, sur Commercial Street. Voyez si vous arrivez à dégoter les bandes des caméras du coin. C’est un type bien habillé, en blouson de cuir fauve, de ma taille et de mon âge, aux cheveux bruns soigneusement coupés, en jean, avec de belles godasses. Je vais essayer d’en apprendre davantage, mais j’ai d’abord besoin d’autre chose. Je suis sûr à quatre-vingt-dix pour cent que Colin et cet homme élégant ont actuellement une cible dans leur viseur. Une grande gueule de para qui dort parfois dans les foyers et se nomme Barron. Ces deux zozos se seront forcément renseignés sur lui. Pensez-vous être en mesure de découvrir qui a récemment accédé à son dossier militaire ?
— Peut-être. Vous lui donnez quel âge ?
— Dix ans de moins que moi.
Claridge inspira brusquement.
— Alors, tout ce qui le concerne est informatisé. Autrement dit, fouiller représente un risque. Toute connexion sera enregistrée. Si quelqu’un a équipé ce fichier particulier d’un système d’alerte…
— Ne l’ouvrez pas, dans ce cas.
— Quoi ? C’est ce que ferait un bon enquêteur. Les résultats méritent sûrement qu’on tente le coup.
— Pas du tout. Ils nous serviront de preuve tangible quand cette affaire sera terminée. Vous avez une famille, non ?
— Si.
— Alors, ne touchez surtout pas à ce dossier. Pas avant que nous en ayons fini. Et ne revenez plus à notre lieu de rendez-vous. N’essayez même pas de me recontacter.
— Pourquoi ?
— J’ai l’intention de prendre la place de Barron. De jouer la proie.
— Ah bon ? sursauta Claridge. Vous êtes sûr de vous, là ?
— Oui, grommela Shelley, et inutile de prétendre que telle n’était pas l’idée dès le départ. Je n’avais aucun autre moyen d’infiltrer efficacement l’organisation.
— J’espérais plutôt un stratagème du style cheval de Troie, soupira Claridge, l’air désolé.
— Comme me faire recruter en tant qu’adjoint à la sécurité ? Vous croyiez quoi ? Qu’ils allaient publier une annonce et que, avec beaucoup de chance et quelques prières, je passerais haut la main les batteries de tests et de vérifications qu’ils auraient évidemment mises en place ? Conneries ! Vous saviez que ça aboutirait à ça.
— Il fallait que la décision vous revienne. Vous vous exposez à de graves dangers.
— Oui, mais ainsi, je contrôlerai la situation. Je n’ai même pas à me demander s’ils veulent ou non me tuer. J’en ai la certitude. Ça fait toujours un souci de moins.
— Certes.
Il y eut un silence.
— Et nous sommes d’accord, reprit l’espion, que l’objectif est de mettre un terme à ces atrocités.
— Oui. Ce qui signifie sans doute de tuer ceux qui en sont les instigateurs.
— Nous ne devons rien laisser au hasard.
Shelley éclata d’un rire cynique.
— Naturellement. Dans l’intérêt de tous, n’est-ce pas ?
— Je vous le répète, l’objectif de cette opération est de garder la maîtrise de la déflagration finale. En causant un minimum de dégâts collatéraux.
— Je ne vous promets rien, mais j’essaierai. C’est moi qui vous contacterai, si je peux. Sinon, oubliez-moi et attendez. Mon identité reste valable ?
— Bien sûr.
— Comment vous êtes-vous débrouillé pour l’emprunter sans qu’on vous repère ?
— Votre âge relativement avancé s’est révélé très pratique.
Le capitaine le fusilla du regard.
— J’ai dit « relativement ». Bref, il s’agissait d’un dossier papier. Pris sur une pile d’autres chemises identiques « à numériser ». J’ai opéré à l’ancienne.
— Et la femme du gars ? Celle qui vous a averti ?
— Je la tiens informée.
— Vraiment ? Pourquoi ai-je le sentiment que c’est une personne haut placée ?
Claridge ricana.
— Et pourquoi, moi, ai-je celui que vous vous êtes un brin renseigné avant de vous embarquer dans cette aventure ?
— Juste assez pour apprendre avec qui vous aviez fait vos études à Cambridge.
— Alors, vous savez que Sarah est une alliée puissante.
— D’accord. Dites-lui que je me rapproche du but.
L’agent du MI5 hocha la tête.
— Et maintenant, que se passe-t-il ? demanda-t-il.
— Je l’ignore. J’espère qu’une idée me viendra.

CHAPITRE 10
La secrétaire d’État à l’Intérieur, Sarah Farmer, et son mari ne prêtaient guère attention à la télévision pourtant allumée. Tous deux étaient plongés dans leurs activités respectives. Elle étudiait des documents étalés sur la table basse, le visage nimbé par l’éclairage de son ordinateur portable, tandis que son époux Kenneth, affalé sur le second canapé, lisait sur son MacBook, qu’il avait orienté de manière à ce qu’elle n’en voie pas l’écran.
— As-tu remarqué que nous ne regardons plus rien ensemble ? lâcha-t-elle.
— Pardon, chérie ?
— Nous passons notre temps à bosser, le nez dans nos ordis. Qu’est-ce que tu consultes, là ?
Les yeux de son conjoint surgirent par-dessus le couvercle en métal du portable. Des yeux qu’elle avait si bien connus, autrefois. Aujourd’hui, pourtant, elle doutait avoir jamais connu leur propriétaire. Si Simon avait raison, elle avait épousé un monstre.
— Rien de très intéressant, répondit-il. D’intéressant pour toi, s’entend.
— Ne me dis pas qu’il s’agit encore de matériel de chasse ! ronchonna-t-elle d’un ton sévère.
Elle savait pourtant que c’était le cas. Kenneth avait pris l’habitude d’effacer l’historique de ses recherches sur l’Internet et d’inventer n’importe quelle excuse pour refermer d’un geste sec son MacBook dès qu’elle était susceptible d’apercevoir ce qu’il trafiquait dessus. Il n’empêche, quelques jours auparavant, elle l’avait surpris à étudier diverses lunettes télescopiques comme d’autres hommes mataient du porno.
— Je me rends bien compte que tu as été obligé de renoncer à la chasse après ma nomination, chéri…
— Je n’ai pas vraiment eu le choix, hein ? maugréa-t-il, en proie à une bouffée de rancœur. Ça aurait tellement nui à ton image publique.
— Et je t’en suis très reconnaissante. J’espère que les contreparties ont compensé ton sacrifice.
Il l’admit de mauvaise grâce, avec un sourcillement boudeur.
— Je déteste que tu te fasses du mal ainsi, continua-t-elle. Et puis, le golf n’a-t-il pas remplacé ton ancienne passion ? Tu t’y consacres beaucoup, ces derniers temps.
Était-elle aussi déloyale qu’elle avait l’impression de l’être ? Du matériel de chasse. Bon sang ! Elle s’était bien sûr doutée que son accession au poste de ministre impliquerait de mettre au jour des parts d’ombre et des vérités déplaisantes. En revanche, elle n’avait pas imaginé qu’elles seraient aussi répugnantes, ni tapies au sein de son propre couple.
Quand elle pensait qu’elle l’avait soupçonné de la tromper ! Quelle ironie du sort. Elle aurait largement préféré, maintenant qu’elle était au courant de ses divertissements sordides.
Un message apparut sur l’écran de son ordinateur : « ( » signé SC. Simon Claridge.
Elle l’effaça d’un clic sur le pavé tactile et se mit debout.
— Oh, et puis tu sais quoi ? lança-t-elle d’une voix qu’elle s’efforça de rendre affectueuse. Consulte tous les sites de chasse que tu veux, après tout.
— Tu es trop bonne. M’autoriser ainsi à surfer à ma guise. Il va de soi que tu n’as pas l’impression de me traiter comme ta petite marionnette, hein ?
Dieu du ciel ! Qui avait remplacé celui qu’elle avait épousé par ce… type aigri ? S’il était pris la main dans le sac, le lui reprocherait-il ? À elle et à sa carrière ?
— J’ai un coup de fil à passer, répondit-elle, le cœur serré. Affaires d’État.
— Je t’en prie, ricana-t-il, sardonique, alors qu’elle quittait le salon en refermant la porte derrière elle.
Dans le couloir, son garde du corps personnel se leva précipitamment, et elle eut un léger sursaut de surprise. Bien qu’elle soit ministre depuis deux ans déjà, elle ne s’était toujours pas accoutumée à trouver un homme armé dans son vestibule.
Elle avait droit à deux officiers de sécurité et à un chauffeur. Simon avait beau avoir vérifié, il avouait qu’il était incapable de définir lesquels parmi eux étaient fiables ou non. Son instinct lui disait que certains hommes de l’entourage de Sarah étaient droits. D’autres lui inspiraient de sérieux doutes, comme celui en faction ce soir dans la maison.
— Bonsoir, madame.
— Bonsoir, Harvey. Je vais téléphoner depuis mon bureau.
— Aucun danger. Je viens juste de l’inspecter.
Elle le remercia, entra dans la pièce. Son sac à main était posé sur sa table de travail. Elle y prit un mobile. Celui qu’elle utilisait pour contacter Simon. Uniquement lui. Elle composa son numéro, impatiente d’être mise au courant des progrès accomplis dans leur enquête clandestine.
Côté couloir, la porte du salon se rouvrit. Le mari de la secrétaire d’État à l’Intérieur avança la tête, son regard croisa celui du garde du corps. Kenneth lui adressa un signe du menton avant de disparaître de nouveau dans la pièce.
Harvey s’approcha de la porte du bureau. De la poche de son pantalon, il tira un dispositif d’écoute qu’il plaqua contre le bois, puis ajusta l’oreillette au creux de son pavillon, afin de ne rien rater de ce que sa patronne racontait à son interlocuteur.

CHAPITRE 11
C’était imprudent et contraire à toutes les règles qu’il s’était lui-même fixées, mais il ne supportait pas de ne pas entendre sa voix. Aussi, après s’être assuré qu’on ne le surveillait pas, il s’autorisa à entrer dans l’une des dernières cabines téléphoniques encore en état de marche sur le territoire du Royaume-Uni et appela.
— Allô ?
La puanteur de pisse qui régnait dans l’espace confiné était suffocante. Mais les douces intonations le ramenèrent chez eux, et il ravala une bouffée d’émotion.
— Lucy, murmura-t-il.
— Oh, mon Dieu ! C’est toi, Shelley ? Tu vas bien ?
— Bah ! Ça ressemble à l’Afghanistan sans les engins explosifs improvisés.
— C’est à ce point ?
— Encore pire sans toi ni Frankie. Comment vous en sortez-vous, tous les deux ?
— Je vais bien. La journée, j’essaie de faire tourner l’affaire au ralenti. Je crois que c’est bien la première fois que je suis contente qu’on ait aussi peu de clients. Le soir, je me partage entre m’inquiéter pour toi, regarder Game of Thrones et jouer avec Frankie.
Il n’avait pas envie de parler de la boîte. Le seul avantage de toute cette aventure, c’était qu’il était temporairement libéré des soucis que sa société lui inspirait. Dans un sursaut de honte, il prit conscience que ces inquiétudes étaient désormais l’apanage de la seule Lucy.
— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Pardonne-moi de t’infliger ça.
— Jure-moi seulement que ce n’est pas uniquement parce que tu sens coupable.
— Non, rien à voir. Je le fais parce que c’est nécessaire et juste.
— Rien à voir non plus avec l’éventualité que tu te sois retrouvé à la place de Cookie ?
— Je te répète que…
— La culpabilité a différents visages, Shelley. Il y a celle de ce qu’on a fait ou pas, celle de ne pas avoir aidé quelqu’un à temps, celle du survivant, celle de la femme qui t’a choisi, toi, et non ton meilleur ami.
Il serra fort le combiné. En arrière-fond, il entendait la radio de leur cuisine.
— Il avait compris, tu sais, ajouta-t-elle dans un chuchotis. Il nous avait donné sa bénédiction.
— Alors, Lucy, donne-moi la tienne maintenant. Que j’accomplisse cette mission en sachant que tu es derrière moi.
— Tu n’as pas à me demander mon soutien. Tu l’as toujours eu. Agis comme tu penses devoir le faire. Simplement, reviens-moi entier.

CHAPITRE 12
Pendant quarante-huit heures, Shelley colla en vain aux fesses de Barron comme une sangsue. Il n’avait pas raconté de mensonges à Claridge, quand il lui avait dit qu’il n’avait pas de plan. Or, le temps pressait.
Ce matin-là, peu avant que le foyer d’accueil ne ferme ses portes pour la journée, la chance lui sourit.
La plupart des gars qui y avaient dormi étaient déjà partis en traînant des pieds. Shelley et sa cible furent parmi les derniers à s’en aller. Au petit déjeuner, Barron n’avait pas manqué d’informer tous ceux qui avaient le malheur d’être présents que « aujourd’hui est le jour où je vais m’en mettre plein les poches ». À cette annonce, le cerveau de l’ancien capitaine s’était emballé. La chasse était-elle donc prévue pour le jour même ? Peu importait, d’ailleurs, il fallait qu’il se bouge. Maintenant.
Les bénévoles mirent dehors une femme vieillissante appelée Josie, qui franchit le seuil avec réticence en marmonnant. Un vénérable Indien du nom de Raj fut gentiment réveillé et invité à libérer les lieux lui aussi.
Barron n’avait pas bougé. Attablé comme un pacha, il s’appliquait à lécher son assiette à grands coups de langue. Shelley décida de l’attendre dehors. Il enfila son sac à dos et émergea sur le trottoir. Des véhicules étaient garés de chaque côté de la chaussée, bordée par des entrepôts convertis en appartements. Colin patientait, appuyé contre le capot d’une voiture, les bras croisés. Quand il vit Shelley, il fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ?
— J’ai dormi à St. Martins, répondit l’interpellé avec un geste du pouce derrière lui.
À cet instant, la porte s’ouvrit, et Barron apparut, chargé de ses maigres possessions.
— Ha ! feula-t-il en découvrant Colin. Mon carrosse est avancé.
Le temps resta suspendu. Shelley ouvrit la bouche, conscient qu’il devait dire quelque chose, sous peine de perdre toutes ses chances de remplacer le parachutiste. Ce fut Colin, cependant, qui parla le premier et lui offrit l’ouverture dont il avait besoin.
— Tu sais que notre cher ami a essayé de te piquer ton boulot, l’autre jour, Barron ?
Le sourire du fanfaron se dissipa. Il se tourna vers l’ex-SAS.
— Ah, ouais ? Maintenant que tu en causes, c’est zarbi, Colin. Figure-toi qu’il me poursuit comme une mauvaise odeur depuis deux jours.
La fenêtre teintée d’un minivan garé le long du trottoir opposé descendit sans bruit. La gravure de mode des Dix Cloches occupait la place passager. Il contempla Barron qui s’en prenait à Shelley, son expression masquée derrière des lunettes de soleil.
— D’où est-ce que cet avorton croit qu’il peut me faucher mon job ? grondait le costaud.
Le sourire aux lèvres, la face de rat le provoqua.
— Il se prétend ancien commando. Il raconte que les Royal Marines bouffent du para au petit déjeuner.
— Tiens, donc !
Barron se redressa de toute sa hauteur et s’approcha, menaçant, de son concurrent, qui ne broncha pas, se bornant à plier et à déplier les doigts dans les poches de son manteau, attentif à ne rien laisser trahir.
— Je n’ai jamais dit ça, se défendit-il. Je n’ai jamais dit que les Royal Marines bouffent du para au petit déjeuner.
— Heureusement pour toi, parce que sinon…
— Même si c’est vrai.
Colin eut un rire appréciateur. Dans le cadre de sa fenêtre, l’élégant retira ses lunettes. Indigné, Barron enfonça son index dans le torse de Shelley, qui recula de quelques pas et en profita pour raffermir l’ancrage de ses pieds au sol et sortir les mains de ses poches. Son pouls s’accéléra. Il banda les muscles, tandis que le hâbleur se jetait sur lui en braillant :
— Et si tu te carrais ce fric dans le fion, connard ?
La bagarre avait commencé. En s’avançant autant, Barron avait sacrifié ses seuls atouts – sa haute taille et la portée de ses coups. Quand il flanqua une droite à son adversaire, ce dernier bloqua et riposta par un direct du gauche assez haut, le coude replié et le menton rentré dans l’épaule. Il entendit la mâchoire du costaud craquer.
Cette fois, ce fut un gloussement admiratif qu’émit la face de rat. S’étant rétabli, Barron se demanda comment il s’était débrouillé pour rater son assaut. Les sourcils froncés par la surprise, le front plissé de rage, il se redressa et s’apprêtait à charger de nouveau, lorsqu’un sifflement émana du minivan.
— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe ? lança le gars sapé comme un prince.
Sa voix était aussi neutre que celle de Claridge. Un autre fonctionnaire ? Un type haut placé dans la sécurité ? Quoi qu’il en soit, à la façon dont Barron s’adressa au nouveau venu, Shelley en déduisit que c’était la première fois qu’il le voyait. Et d’instinct, il devinait qu’il s’agissait du patron.
— Ce bouffon s’apprête à recevoir une correction ! s’époumona-t-il.
Tout fiérot, Colin se détacha du capot et précisa :
— On a un concurrent pour le poste, chef. D’où ce combat de coqs.
Rougissant, le parachutiste tenta de limiter les dégâts.
— Hé ! Une petite minute ! Une putain de petite minute ! Il n’est pas question de compétition. Juste d’un marin qui se la pète.
La gravure de mode fit signe à son sbire d’approcher, et les deux s’entretinrent pendant quelques instants, avant que le maigrichon revienne en courant vers les SDF.
— Dans la bagnole, ordonna-t-il. Tous les deux !
Barron jeta un regard incendiaire à Shelley, mais les portières du minivan s’étaient déjà ouvertes sur deux malabars en blouson de cuir noir. Ils descendirent du véhicule en montrant leurs muscles. Shelley avait déjà croisé ce genre de gonzes : des crânes rasés qui savaient cogner.
Avec Barron, il s’installa dans la voiture, pris en sandwich par les deux brutes qui, avec force mines dégoûtées, ouvrirent les fenêtres afin de respirer l’air frais. L’élégant se tourna vers Shelley.
— Nom ?
— Hodges. Capitaine Steve Hodges.
— Vous connaissez le krav-maga, apparemment.
— Un peu. Je l’ai appris dans les commandos.
— Quel régiment ?
L’infiltré récita ce qu’il avait intégré du dossier remis par Claridge.
— Commandant ?
Shelley donna un nom, que l’autre accueillit avec un haussement des épaules.
— Je suis bien obligé de vous croire sur parole, plaisanta-t-il.
Il tourna son attention vers Barron.
— Et vous ? Vous vous débrouillez, en arts martiaux ?
— Moi, grommela le parachutiste, je me contente de botter des culs, c’est déjà pas si mal.
L’homme en cuir fauve sourit, puis se réinstalla face au pare-brise et ordonna au chauffeur de démarrer.
— On va voir ça dans un petit moment, mon ami, lâcha-t-il. On va voir ça.

CHAPITRE 13
Pendant le trajet, le chef ne fit que tapoter sur son téléphone portable, et Shelley devina qu’il vérifiait les détails de son prétendu passé. De son côté, il avait conclu que les deux mecs en cuir à la gueule de videurs étaient jumeaux. L’un d’eux bondit dehors pour tirer un énorme portail métallique qu’il referma quand le minivan eut pénétré dans la cour de l’entrepôt abandonné d’une ancienne brasserie.
À l’intérieur du bâtiment, la lueur faiblarde qui tombait à travers les vitres brisées éclairait faiblement un sol en béton jonché de débris et de saletés. Levant les yeux, Shelley distingua des portiques branlants, une mezzanine et des murs couverts de graffitis. Une immense lézarde dans le toit laissait passer l’eau, et le claquement des portières affola les oiseaux qui nichaient entre les poutres.
Les quatre hommes entraînèrent les deux sans-abri vers une flaque de lumière, plus ou moins au centre de l’espace caverneux où les voix résonnaient.
— Votre sac ! ordonna l’élégant à Shelley en tendant une main.
Claridge s’était étonné que son agent décide de s’embarquer dans sa mission d’infiltration sans le moindre moyen de communication. Il avait même suggéré de coudre un téléphone portable dans la doublure de son sac à dos, ce que Shelley avait catégoriquement refusé. Il en fut plus qu’heureux quand l’un des jumeaux retourna ses affaires, ne trouvant qu’un pull, un exemplaire du Daily Mirror et un sac à pain ne contenant plus que des miettes.
— R.A.S., annonça-t-il en lâchant le sac à dos par terre.
Le patron opina avant de s’adresser à Shelley de sa voix neutre de fonctionnaire :
— Bien. Je n’ignore rien de Barron ici présent, mais vous, vous êtes un nouveau postulant.
À ces mots, le parachutiste se hérissa. Une des brutes se chargea de le calmer rien qu’en levant un index et en le foudroyant d’un regard exercé de videur de choc. L’ex-capitaine hocha la tête, incitant son interlocuteur à poursuivre.
— Je me nomme Tremain. Colin travaille pour moi. Je suis associé à une entreprise qui organise ce qu’on pourrait appeler des « jeux ». Des divertissements qui permettent à nos clients de s’éloigner un peu de leurs bonnes femmes et de décompresser le week-end. Cette boîte, c’est Traque & Cie. Nos affiliés nous considèrent comme une alternative. Une alternative au golf, à la course automobile, etc. Nous leur évitons de devoir enfiler des tenues en lycra ridicules et d’encombrer les routes avec leurs vélos. Ou de s’adonner à la chasse à courre, illégale dans notre pays. Ou encore de snifer de la coke en compagnie de prostituées. Vous ne saviez rien de tout cela, n’est-ce pas, sergent Barron ?
— Non, mais ça paraît prometteur. Dites-moi ce que vous attendez de moi et quand je commence, et je me débrouillerai.
— Ça, ça va dépendre des résultats de cette confrontation.
Une fois encore, Shelley sentit l’indignation qui émanait de son rival. Il eut presque de la peine pour lui. À peine vingt minutes plus tôt, il faisait le beau en espérant un cacheton. Or, voici qu’il risquait d’être détrôné. Certes, ce n’était qu’une enflure, et un chouette type ne se serait pas retrouvé dans cette situation. Il n’empêche, Shelley se sentait mal pour lui, d’autant plus qu’il devinait que seul l’un d’eux deux sortirait vivant de cet entrepôt. Il n’était pas question d’un gagnant et d’un perdant, ici, juste de deux perdants.
— L’une des activités préférées que nous proposons, enchaînait Tremain pendant ce temps, consiste en un jeu qui s’apparente au paintball. Nous lâchons un survivant expérimenté dans les bois. Nos chers clients peuvent alors profiter des frissons qu’offre une chasse à l’homme. Ne vous méprenez pas : c’est vraiment du sport. Nous insistons sur l’aspect viscéral de cette activité.
— Et le gibier, il est autorisé à résister ? demanda Barron, épargnant à Shelley la peine de poser lui-même la question.
— Absolument. Son objectif est de survivre. Il suffit qu’il atteigne un endroit défini à l’avance pour empocher une somme assez correcte, en plus de celle que nous lui avons versée au préalable.
— Combien ? voulut savoir le parachutiste.
— Dix mille livres. Et dix mille de plus s’il arrive à rejoindre le drapeau marquant le périmètre de l’aire de jeu.
— Et c’est tout ce qu’il y a à faire ? s’étonna Barron, incapable de dissimuler son enthousiasme et sa cupidité. Je n’ai qu’à m’arranger pour qu’une bande de rupins ne m’éclaboussent pas de peinture, quitte à leur refiler quelques gnons au passage, pour récolter ma récompense à la fin ?
— Tout à fait. Qu’en pensez-vous, capitaine Hodges ?
La prudence s’imposait, même si Shelley ne voulait pas paraître aussi naïf que son concurrent.
— J’en pense que, puisqu’on parle de vrai sport, les choses risquent d’être un peu plus compliquées que ce que croit mon camarade.
— En effet, acquiesça Tremain. Nos participants paient très cher pour vivre une expérience limite. Nous faillirions à notre devoir si nous n’avions pas un atout dans notre manche. Un petit quelque chose qui évite que le rassemblement organisé ressemble à un banal enterrement de vie de garçon. Sans entrer dans les détails, nous réservons des surprises aux chasseurs comme aux proies. Voilà pourquoi nous renouvelons sans cesse ces dernières, histoire que le jeu reste passionnant et les surprises, surprenantes. D’autres questions ?
Les deux candidats secouèrent la tête.
— Bien. Nous allons donc pouvoir passer à la sélection. Évitez de trop vous amocher, d’accord ?
— Qu’attendez-vous de nous ?
— Que vous vous battiez, ricana Tremain. Le vainqueur rafle la mise.

CHAPITRE 14
Sans plus attendre, Barron fonça et balança une droite. Shelley avait anticipé ce mouvement, qu’il esquiva avec agilité. Dans une torsion des hanches, il tourna la tête sur le côté, et le poing de son adversaire siffla à son oreille. Ensuite, il riposta vivement avec un méchant coup sec de ses jointures repliées en plein dans l’entrejambe du para.
Ce dernier en eut le souffle coupé. Il se plia presque en deux, roula des yeux.
— Premier round ! s’exclama Colin.
Il applaudit. Les jumeaux rigolèrent, tandis que Tremain, les bras croisés, restait impassible.
Barron ferma très fort les yeux dans un effort pour évacuer la douleur. Shelley, lui, feignit d’être déséquilibré, bien que, il le savait, il eût pu avancer et ajouter un uppercut, avec le poing fermé cette fois, afin de faire bonne mesure. Il ne souhaitait pas précipiter son triomphe, cependant. S’il devait l’emporter, il fallait éviter une victoire trop facile, susceptible d’éveiller les soupçons des hommes de Traque & Cie.
Son ennemi se redressa et adopta une position de boxeur, poings levés. Shelley répondit par une posture de krav-maga, essentiellement pour séduire Tremain.
— Gaffe, Barron ! se marra Colin. Il va te la faire à la Bruce Lee.
Poussant un cri de guerre, l’armoire à glace se jeta pesamment sur Shelley, qui décida alors d’en terminer. Sauf qu’il avait sous-estimé la force de l’autre. Si, jusqu’à présent, ce dernier lui avait donné l’impression d’un homme déchu, il avait conservé l’instinct du combat dans son sang. Inclinant l’épaule gauche, il feinta, prenant Shelley complètement au dépourvu.
Vlan ! Le crochet du droit, surgi comme de nulle part à toute vitesse, toucha l’ex-capitaine à la tempe, avec assez de violence pour qu’il tombe à genoux. Assommé, il ne vit pas la suite venir. Barron s’employa en effet à faire ce que lui-même avait été trop bête pour faire – il saisit l’avantage de l’étourdissement de son adversaire pour enchaîner les attaques.
Vlan ! La vision de Shelley s’obscurcit, quand une gauche bien sentie le frappa au-dessus du nez. Puis un sale coup de pied dans les côtes l’envoya valser.
Se reprochant sa stupidité et se jurant de ne pas la reproduire, Shelley se releva en s’appuyant sur les mains. Barron s’était détourné, croyant déjà à sa victoire.
— Et voilà, disait-il aux gars de Traque & Cie. C’est réglé, non ?
— Je ne crois pas, sergent, objecta Tremain. Votre concurrent ne s’avoue pas encore vaincu.
La parachutiste pivota sur ses pieds.
— Pas de côtes brisées, j’espère, capitaine ? lança la gravure de mode. Le nez a résisté ?
— Hé, une seconde ! protesta Barron. C’est plutôt de moi que vous devriez vous soucier.
— Oh, mais je m’inquiète pour vous, sergent, je m’inquiète. Votre adversaire m’a l’air super en pétard.
Shelley se détesta pour ce qu’il s’apprêtait à faire désormais. Non content de plaire à Tremain et ses sbires, il allait devoir expédier Barron ad patres. Tout pourri soit-il, ça restait un pauvre type dans une mauvaise passe qui ne méritait pas de mourir.
Malheureusement, Shelley n’y pouvait rien. Rien, sinon rendre son trépas le moins douloureux possible.
Les os du crâne prennent presque deux ans après la naissance pour se solidifier. Conséquence, des zones conservent une certaine vulnérabilité à l’âge adulte. Il suffit d’un index et d’un annulaire bien placés pour provoquer l’inconscience. Il faut évidemment savoir avec précision où porter le coup et avec quelle force. Il se trouve que Shelley le savait.
Comme il ne tenait pas à ce que ses futurs employeurs voient sa botte secrète, il dansa autour de Barron pour le positionner entre lui et eux. Alors seulement, il passa à l’acte. Visant la tempe, il déplia son poing pour le transformer en une fourche à deux pointes et frappa. Barron recula de trois pas malhabiles, ses yeux roulèrent dans leurs orbites, et il s’effondra comme une masse.
Les hommes de Traque & Cie l’observèrent jusqu’à ce qu’il soit évident qu’il ne se relèverait pas.
— Eh bien, voilà qui est définitivement réglé, ironisa Tremain en fixant le vainqueur. Je déclare le test de sélection terminé. Félicitations, capitaine Hodges.
— Et lui ? demanda Shelley en montrant le corps inconscient. Que va-t-il devenir ?
— Rassurez-vous. Quand il reviendra à lui, nous veillerons à ce qu’il soit justement récompensé. Qui sait ? Vos chemins se recroiseront peut-être un jour. Bon, j’imagine que vous n’avez aucune objection à ce que nous vous emmenions tout de suite ?
Son expression mettait Shelley au défi de refuser. Poliment, certes. L’ex-SAS secoua la tête.
— Parfait. Montez dans la voiture. Quant à toi, Colin, reste ici, s’il te plaît, et occupe-toi du sergent Barron, tu me rendras service.
Les yeux de rat du rabatteur s’illuminèrent. Au moins, Barron ne saura rien de sa triste fin, songea Shelley. Il grimpa à bord, près d’un des jumeaux. Le second les rejoignit. Il brandissait une seringue hypodermique.
— Tends ton bras !
L’infiltré s’exécuta en remontant sa manche. On y est, pensa-t-il alors que l’aiguille se rapprochait. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait à présent. Ignorait s’il aurait la possibilité de contacter Claridge. Ne savait même pas s’il se réveillerait de la piqûre qu’on s’apprêtait à lui administrer. Se seule certitude, c’était qu’il était trop tard pour reculer.
Il appartenait désormais à Traque & Cie.

CHAPITRE 15
Quelques jours plus tard, Claridge était chez lui. Dans une autre partie de la maison, sa femme et ses deux filles jouaient au Scrabble. Ou plutôt, elles trichaient au Scrabble, pour le peu qu’il avait pu en voir. Il en avait profité pour s’éclipser avec son iMac.
Il surfa un moment, vérifia à plusieurs reprises une information.
— Merde ! marmonna-t-il.
Sur ce, il ouvrit son application de messagerie instantanée et envoya le texto suivant : « ( SC ».
En attendant qu’elle l’appelle, il pensa à Sarah et se demanda s’il lui était arrivé de regretter d’avoir rompu avec lui, il y avait tant d’années. Tout ça pour finir avec Kenneth.
Claridge n’avait jamais apprécié ce dernier. Une antipathie qui était sur le point d’être totalement justifiée, même si, à l’époque, ni Sarah ni lui n’auraient pu deviner les abîmes de noirceur qui couvaient en Kenneth Farmer.
Qu’est-ce qui pousse un homme à s’abaisser à ça ? Qu’est-ce qui a corrompu Kenneth ?
L’argent ? Kenneth en avait des tonnes, c’était avéré. Malgré tout, Claridge aurait bien aimé savoir comment le bonhomme réussissait à faire le poids, financièrement parlant, face à des types de l’acabit d’Oakleigh et des capitaines d’industrie que l’agent du MI5 soupçonnait de participer à ces chasses immondes. Ce genre de passe-temps devait coûter des sommes astronomiques.
À moins que Kenneth ne règle autrement ces frais – en fournissant des renseignements, par exemple. Après tout, il était le mari de la secrétaire d’État à l’Intérieur, dont il avait financé la carrière politique. Quelle influence exerçait-il ? Rien que d’y songer, Claridge frémit.
Son téléphone sonna.
— Allô, Simon. Tu as du neuf ?
— Oui. Tu te souviens que notre homme devait infiltrer l’organisation et qu’il espérait être recruté comme gibier ?
— En effet. J’imagine que nous n’avons aucun moyen de savoir quand il y parviendra ?
— La dernière fois que je lui ai parlé, il m’a signalé qu’il risquait de devoir évincer un autre candidat, un certain sergent Barron, ancien parachutiste.
— Et alors ?
— Un vagabond répondant à ce nom a été retrouvé poignardé près des docks avant-hier. Il semble qu’il ait subi une sévère correction avant d’être tué.
— Et ce serait notre agent qui l’aurait tabassé ?
— Si oui, c’est qu’il n’aura pas eu le choix, Sarah.
— Je vois. Donc, il serait dans les lieux, en ce moment ? Que pouvons-nous faire ?
— Rien, je le crains. Comme nous anticipions qu’il serait fouillé, il n’est équipé d’aucun système de communication. Il m’a prié d’attendre.
— D’attendre quoi ?
— Aucune idée.
— Que Dieu lui vienne en aide, alors.
— S’il est aussi doué que ce que stipule son dossier militaire, que Dieu leur vienne en aide à tous.
 
Dans le couloir, le garde du corps de la ministre rabaissa la manche de sa chemise et remit son stylo à bille dans sa poche intérieure avant de reprendre son poste devant la porte principale de la maison. Il venait d’écrire le mot « Simon » à l’intérieur de son poignet.

CHAPITRE 16
Sir Eric Appleby, le sous-secrétaire permanent aux Affaires étrangères et au Commonwealth, traversait d’un pas décidé la pelouse en direction de la Chambre des communes quand son mobile carillonna.
Il avait réussi il y a peu à programmer son téléphone de façon à ce que chacun de ses contacts ait une sonnerie personnelle, un exploit dont il tirait une fierté démesurée. Son adolescente de fille, impressionnée, lui en avait même tapé cinq en guise de félicitations. Désormais, il pouvait éviter ses coups de fil et ceux de sa mère avec encore plus de facilité qu’avant. Il n’avait même plus besoin de consulter l’écran de l’appareil pour décider de ne pas décrocher.
Le cor de chasse qui venait de retentir lui apprit que son interlocuteur était de ceux qu’il valait mieux ne pas traiter par le mépris. S’arrêtant net, le plus haut fonctionnaire au sein de son ministère jeta un coup d’œil alentour afin de vérifier qu’il était hors de portée des oreilles indiscrètes avant de décrocher.
— Allô ?
— Protocole de reconnaissance vocale, je vous prie. Merci de nous donner votre nom.
— Appleby.
— Votre mot de passe, s’il vous plaît ?
— Steeple-chase.
Il y eut un bref silence, suivi d’un cliquetis électronique. Au loin, la Tamise étincelait et, de l’autre côté du gazon, un chef de groupe parlementaire était pourchassé par des sous-fifres. Les deux hommes se saluèrent de la main, et Sir Eric se demanda si son collègue était au courant de l’existence de T&C, surnom que les affidés donnaient à Traque & Cie.
— Allô, Sir Eric. Curtis à l’appareil. La vérification de votre identité par reconnaissance vocale est terminée. J’espère que vous êtes en pleine forme.
Appleby sentit son cœur s’emballer.
— C’est le cas, monsieur Curtis. J’imagine que vous me contactez en vue d’un nouvel événement ?
— En effet, Sir Eric. Dans un endroit de tout premier choix. Notre directeur de la sécurité m’a informé que notre gibier est un vétéran expérimenté aux états de service hors pair. Vous comprendrez donc que la prochaine partie soit réservée à nos seuls membres Gold.
Appleby en fut tout gonflé d’orgueil. Réussir à obtenir les points nécessaires pour bénéficier de ce statut privilégié au sein de T&C l’avait obnubilé. Jusqu’à aujourd’hui.
— Je vous avoue que je suis extrêmement flatté que vous ayez pensé à moi, répondit-il.
Il se rendit compte de ce que ses paroles avaient de flagorneur. Mais bon, ça ne pouvait pas faire de mal de se mettre ces gens dans la poche.
— Et nous vous remercions de votre confiance, Sir Eric. Le rassemblement que nous projetons est prévu pour dans deux week-ends. Cela vous convient-il ?
— Je vais devoir consulter mon agenda, tempéra le sous-secrétaire, alors qu’il avait déjà pris sa décision.
Il irait, quelles que soient ses obligations ce jour-là.
— Cela va de soi, Sir. 15 heures vous semble-t-il approprié pour notre prochain appel ?
— Parfait. J’aurai la réponse d’ici là.
— Selon la procédure habituelle, vous me communiquerez votre offre à ce moment-là, s’il vous plaît.
— Pas de problème.
— Comme il y a de fortes chances pour que ceci soit notre dernière chasse de la saison, nous prévoyons de la terminer par des festivités superbes, Sir Eric. Avec participation de jeunes enthousiastes de type russe. Vous devinez aisément que nous nous attendons à ce que nos membres Gold manifestent un intérêt redoublé pour l’événement. Les enchères sont donc fixées à trois millions minimum.
Appleby déglutit.
— Comme d’ordinaire, vous n’avez droit qu’à une offre, enchaîna Curtis. Seuls les gagnants seront recontactés, et ce, avant demain 8 heures.
— Entendu. Je me serai libéré pour 15 heures.
— J’ai été ravi de vous parler, Sir Eric.
 
Le spécialiste en recrutement d’analystes financiers Stuart Cowie se rendait à une projection privée du Loup de Wall Street en costumes d’époque, équipé pour l’occasion d’un téléphone portable gros comme une brique typique des années 1980, lorsque son mobile – le vrai – sonna.
Tout excité par le contact qui s’afficha sur son écran, il s’empressa de répondre, donna son nom et son mot de passe, « Jérusalem ».
— Non, inutile de rappeler, monsieur Boyd, lâcha-t-il après avoir écouté son interlocuteur. C’est oui, et j’enchéris à quatre.
Sa déclaration fut accueillie par un silence.
— Allô ?
— En général, nous préférons que nos clients réfléchissent soigneusement à leur offre. Il est toujours préférable de ne pas se précipiter, dans ce genre d’affaires, monsieur Cowie.
La ligne de cocaïne qu’il avait snifée moins de vingt minutes plus tôt à même son bureau l’ayant rendu audacieux, le recruteur ne se tenait plus. Il planait.
— Disons cinq, alors ! lança-t-il à la hâte.
— Merci, monsieur Cowie. Vous serez informé d’ici demain matin 8 heures si votre offre a été ou non retenue.
— À cinq millions l’entrée, y a drôlement intérêt ! bafouilla le chasseur.
 
À l’hôtel cinq étoiles Chiltern Firehouse, le P.-D.G. allemand de l’entreprise d’armement Diamond & Perry, Daniel Kiehl, déjeunait en compagnie de l’avocat d’affaires Sebastian Bramwell.
Le portable de ce dernier sonna. Après un coup d’œil d’excuse à Kiehl, il prit l’appel, écouta un instant.
— Bramwell, dit-il ensuite. Raccourci. Trois.
Il raccrocha en évitant de croiser le regard de son commensal, reposa l’appareil sur la table et reprit la conversation là où elle avait été interrompue. Les deux hommes firent comme si de rien n’était quand, soudain, ce fut le mobile de Kiehl qui se manifesta. Il répondit, non sans s’excuser à son tour.
— Kiehl. Cortège.
Bramwell sursauta, dévisagea son compagnon et comprit tout à coup ce que l’autre venait lui aussi de saisir : tous deux étaient des clients de Traque & Cie.
— Quatre, conclut l’Allemand.
Il adressa à l’avocat un haussement d’épaules qui semblait signifier : « Eh quoi ? » Bramwell fulmina.
Plus tard, vers la fin du repas, le téléphone de Kiehl retentit de nouveau. Ignorant la mine inquisitrice de Bramwell, il décrocha et se soumit de nouveau aux vérifications d’usage. Un rictus agacé aux lèvres, l’homme de loi toisa son propre appareil, comme pour l’inciter à carillonner pour lui annoncer de bonnes nouvelles.
— Merci, monsieur Curtis, dit le P.-D.G. en raccrochant.
Ce fut le coup de grâce pour Bramwell.
— Vous aurez peut-être plus de chance la prochaine fois, murmura Kiehl.
 
À son domicile, Sarah Farmer observa avec intérêt son mari qui quittait la pièce pour prendre un appel.
Quand il revint, il était d’humeur exubérante, allant jusqu’à embrasser le front de sa femme avant de se réinstaller sur le canapé et de se plonger dans son MacBook.
Sarah, elle, se mit à bouillir d’impuissance, de haine, de dégoût et de peur.

CHAPITRE 17
Shelley ne sut pas trop s’il se réveillait d’un somme ou s’il reprenait conscience après être tombé dans les pommes. Quoi qu’il en soit, il découvrit qu’il était couché sur un lit confortable, entre des draps frais, dans une chambre claire et immaculée.
Mis à part qu’il portait un caleçon blanc ne lui appartenant pas, rien n’avait changé. Celui qui s’était donné la peine de lui enfiler des dessous propres n’était pas allé jusqu’à le laver. Une réticence bien compréhensible. En face de lui, une salopette bleu fané était suspendue à la poignée d’un placard, et une paire de Dr. Martens était posée sur la moquette. Shelley devina que tel serait son uniforme pour la durée de son embauche par Traque & Cie.
Voilà où j’en suis, songea-t-il en se levant. C’est ici qu’ils installaient les proies avant les chasses. Ici qu’ils avaient amené Cookie, très certainement. D’après le rapport d’autopsie, le système sanguin de son ami n’avait révélé aucune trace d’éthylglucuronide – autrement dit, d’alcool. Ce qui, si les comptes de Shelley étaient bons, indiquait que son ami n’avait pas bu pendant au moins les trois ou quatre derniers jours ayant précédé son meurtre.
Autant de jours qu’il avait passés à se gaver de steaks frites et à se sevrer. Comme une dinde qu’on engraisse pour Noël.
Shelley découvrit la salle de bains, tout aussi lumineuse et resplendissante que la chambre, à l’équipement quasi neuf. Puis il explora le reste de ce qui se révéla être un studio, modeste mais bien aménagé. Il en vint à la conclusion qu’on le « logeait » (même s’il lui était encore impossible de définir exactement ce que recouvrait le mot) dans le bungalow d’un ancien village de vacances, avec cuisine, coin salle à manger, alcôve pour la chambre et sanitaires séparés.
Il regarda par la fenêtre principale. Face à lui, il découvrit des bâtiments gris délabrés – identiques en tous points au sien – aux fenêtres brisées, tags sur les murs et gouttières de guingois : un camouflage parfait. Quand il ouvrit la porte de son royaume, il constata que l’apparence extérieure en était tout aussi négligée, alors que l’intérieur aurait pu passer pour celui d’une maison témoin. Le contraste était saisissant.
Des gens s’étaient drôlement décarcassés pour arriver à ce résultat.
Il entendit le ronronnement d’un véhicule à l’approche. Avait-il déclenché une alarme ? Balayant des yeux le salon, il aperçut le détecteur de fumée au plafond. Il renfermait sûrement une caméra de surveillance. Quelque part, on devait suivre le moindre de ses mouvements. Et on venait maintenant à sa rencontre.
Était-ce le signe que les choses avaient commencé ? Qu’il était déjà en plein dedans ? Il n’avait sans doute pas encore évacué le produit qu’on lui avait injecté. Si jamais il devait se battre, ses réactions seraient ralenties, et ses capacités cognitives amoindries.
À part ça, il se sentait prêt. Enfin, non, pas tout à fait. Regagnant le coin chambre, il enfila la salopette. Maintenant, il était prêt.
Des bruits de pas résonnèrent dehors quand il réintégra la pièce principale. On frappa.
— Capitaine Hodges ? lança une voix féminine. Vous êtes visible, capitaine Hodges ?
— Vous savez fort bien que oui.
— Puis-je entrer ?
— Je vous en prie.
Portant une valisette, habillée d’une blouse de médecin et les cheveux rassemblés en une queue de cheval, une femme fit son apparition. Plus jeune que Shelley, dans les trente-cinq ans environ, elle était ravissante. Sa chevelure brune grisonnait légèrement aux tempes et encadrait un visage en cœur aux lèvres pleines, dont il ne tarda pas à découvrir qu’elles avaient l’habitude de s’écarter largement en un sourire taquin.
— Je m’appelle Claire, se présenta-t-elle sur un ton guindé qui trahissait une éducation en école privée. J’imagine qu’on pourrait dire que je suis tout à la fois votre gardienne, la responsable de votre bien-être, votre concierge et votre infirmière privée.
Ses yeux luisirent quand elle prononça ces derniers mots, et il se demanda si elle flirtait en toute connaissance de cause. Si elle avait seulement conscience de le faire.
Voyons ça.
— Est-ce vous qui avez changé mon slip ?
— Allons, allons, si je vous le disais, ce ne serait pas du jeu, rigola-t-elle.
Elle flirtait bel et bien, décida-t-il. Elle était accoutumée à ce que les hommes la trouvent désirable et s’en délectait. Elle posa son attaché-case sur la table basse et plaqua ses paumes sur ses hanches.
— Ainsi, reprit-elle, vous avez découvert que nous vous observons ?
— Oui. Est-ce donc si nécessaire ?
— À votre question, j’en conclus qu’ils ne vous ont rien expliqué ! se récria-t-elle avec une irritation feinte. Ils auraient dû, franchement. Vous incarnez la récompense d’un divertissement aux enjeux très élevés. Votre identité est jalousement tenue secrète, de même que votre localisation. La seule chose que savent nos participants, c’est que vous êtes un ex-membre des commandos des Royal Marines. Bref, nous devons nous assurer que vous n’êtes l’objet d’aucune ingérence ni communication extérieures. Il serait injuste de favoriser un joueur aux dépens des autres, n’est-ce pas ?
— Parce qu’il s’agit d’une compétition ?
— Nom d’une pipe ! Je vais absolument devoir avoir un petit entretien avec Tremain. Il ne vous a mis au courant de rien du tout, hein ? Oui, bien sûr, que c’est une compétition. Et le vainqueur repart avec un prix rondelet. M. Miyake est notre gagnant en titre. Nombreux sont ceux qui espèrent le détrôner.
— Où cela se passe-t-il ? Ici ?
— Non, quelque part dans la forêt. J’ose espérer que vous êtes habitué à crapahuter dans la nature ?
— A-t-on le choix, dans l’armée ?
— Auquel cas, vous devriez être dans votre élément.
Shelley tira sur son bleu de travail.
— Où sont mes vêtements ?
— Nous sommes en train de les désinfecter. Si vous y tenez vraiment, vous pourrez les récupérer en fin de partie.
— J’y tiens, oui.
— Vous aurez largement de quoi vous en offrir des neufs, vous savez ?
Il la dévisagea, essaya de lire en elle, vit à quel point elle se réjouissait du rôle qui lui était dévolu. Il se força à sourire.
— Oui, acquiesça-t-il. C’est juste que les vieilles habitudes ont la vie dure.
Elle lui retourna son sourire.
— Vous jouerez en salopette, ça va de soi.
— Suis-je censé avoir l’air d’un prisonnier ?
— Loin de là nos intentions.
— Si je ne suis pas votre prisonnier, j’ai le droit d’aller et venir à ma guise ?
Elle fronça les sourcils.
— Non, ma foi, bien sûr que non. Je vous renvoie aux fichues mesures de sécurité que j’évoquais tout à l’heure. Laissez-moi plutôt vous expliquer où vous êtes. Sans entrer dans les détails, évidemment. Il s’agit d’une ancienne maison de redressement. Ces logements étaient ceux du personnel. S’y ajoutent le bâtiment principal et les annexes. Un gymnase, une piscine, un cinéma et une bibliothèque. La majorité du complexe est abandonné, mais les parties susceptibles de vous être utiles sont équipées à la perfection. Et réservées à votre usage exclusif. Nous vous invitons – avec insistance, si je puis me permettre – à vous rendre à la piscine et au gymnase chaque jour. Fréquentez le cinéma et la bibliothèque comme bon vous semblera, mais pour ce qui est de l’exercice physique, nous souhaitons vivement que vous entreteniez votre forme, mangiez correctement et vous absteniez de consommer de l’alcool et des stupéfiants. D’ailleurs, vous n’en trouverez pas ici.
— Il m’est interdit de quitter cet endroit, j’imagine ?
— Je le crains, s’esclaffa-t-elle.
— Et si je change d’avis ? Si je ne veux plus jouer ?
— Nous espérons que cela ne se produira pas.
— Mais si ça arrive ?
— Alors, nous en reparlerons le moment venu, lâcha-t-elle en s’empressant de changer de sujet : en attendant, c’est l’heure de votre visite médicale. Je vais avoir besoin d’un échantillon d’urine et de vos empreintes.
— Mes empreintes ?
— Oui, confirma-t-elle avec bonne humeur. Pour les entrer dans le système de sécurité de nos installations. Vous subirez aussi une prise de sang, mais avant que nous commencions…
Elle s’interrompit et plissa le nez.
— Si je vous accordais trente minutes, le temps que vous vous douchiez ?
Elle s’en alla. Il la suivit des yeux, tout en se remémorant ce qu’il avait appris en cas de prise d’otages. Rester courtois avec ses ravisseurs, sans oublier cependant que toute manifestation de sympathie de leur part est uniquement procédurale. Ne pas les laisser devenir trop proches de soi et, quoi qu’on fasse, surtout ne pas sympathiser avec eux.
Pourquoi ? Parce que, à un moment ou un autre, on risque d’être obligé de les liquider.

CHAPITRE 18
Dans une pièce mal éclairée d’un club privé de Soho, les membres principaux de Traque & Cie tenaient une réunion. Il y avait là le responsable de la sécurité de la boîte, Tremain, et ses deux fondateurs, Curtis et Boyd.
Ces derniers aimaient à se qualifier d’administrateurs, dans la mesure où l’entreprise ne supposait pas que quiconque détienne quelque avoir que ce soit au sens traditionnel du terme. Ce qu’ils possédaient valait mieux que des briques et du mortier, qu’une enseigne connue, que des copyrights, une marque déposée ou des brevets. Ce qu’ils possédaient, c’étaient des informations. Or, comme eux et leurs clients ne le savaient que trop bien, les informations sont synonymes de pouvoir.
Tous les deux dans la petite quarantaine, ils s’habillaient en jean, polo et sweat-shirt. S’ils donnaient l’impression d’être des privilégiés, c’est qu’ils en étaient. Ils avaient eu droit à une éducation privée coûteuse et à des services rendus qui avaient accéléré leurs carrières respectives au sein de banques d’investissement internationales.
Cette ascension facile avait fini par les lasser, et ces colocataires du quartier chic de Chelsea avaient compensé leur ennui en recourant aux moyens habituels : prostituées et drogues avec, entre les unes et les autres, des séances de visionnage de vidéos sur YouTube.
Un soir, ils étaient tombés sur celle de sans-abri qu’un réalisateur payait pour qu’ils se bagarrent entre eux. Inspirés par l’idée, Boyd et Curtis n’avaient pas tardé à mettre en scène leurs propres « combats de clochards » pour le bénéfice de leurs diverses connaissances. Ils s’étaient vite aperçus que leurs amis parlaient rarement d’eux, et toujours dans des termes voilés et prudents. Si des tas d’activités illicites étaient une source bien légitime de conversations enjouées au pub, tel n’était pas le cas des rixes entre pauvres diables.
L’un des participants à leurs petits jeux ayant été tué au cours d’une de ces mises en scène, les deux jeunes gens, terrifiés, redoutèrent un moment qu’une enquête officielle ne soit déclenchée. Pourtant, aucun d’eux n’eut besoin d’intervenir auprès de ses divers contacts dans les forces de police, car il n’y eut finalement aucune enquête. C’est ainsi que germa en eux l’idée de fonder Traque & Cie.
Le reste, comme ils le disaient, n’avait aucune importance. L’omerta qu’ils avaient constatée à l’époque où ils organisaient leurs combats de clodos fut multipliée au centuple quand on en vint aux activités de leur nouvelle boîte. Ils se constituèrent un joli vivier de clients respectueux des règles internes à T&C, qui considéraient même les passe-temps proposés comme une juste révolte contre le lobby du politiquement correct et de la bien-pensance.
Quelles que soient leurs raisons ou motivations, ces initiés attendaient de l’entreprise qu’elle leur fournisse des divertissements que la société contemporaine ne pouvait ou ne voulait pas leur procurer. Curtis et Boyd ne furent que trop heureux de les satisfaire.
En seulement trois chasses, ils avaient dégagé un bénéfice de cent vingt millions de livres sterling. Plus important encore, ils avaient acquis une influence dont ils n’auraient osé rêver. Il n’était pas exagéré de dire qu’ils avaient l’Establishment dans la poche, et ils ne voyaient pas pourquoi il eût dû en aller autrement.
— Comment se présente le gibier ? demanda Curtis.
— Les rapports de Claire mentionnent des progrès formidables, répondit Tremain. Il s’adapte très bien à son séjour dans la maison de correction.
— Parfait. Sera-t-il prêt pour ce week-end ?
— Il l’était avant même qu’on le déniche. Toujours d’après Claire, c’est un spécimen en excellente forme physique.
— Je suis ravi de l’apprendre. Super. Beau boulot.
Boyd se pencha pour attraper sa mallette placée sur une table basse. Il l’ouvrit, tapota sur l’ordinateur portable qu’elle contenait, puis la referma.
— J’espère que vous ne gardez aucune trace de nos activités dans cette machine, lâcha Tremain.
— Le strict minimum, et tout est encodé. Nos archives principales se trouvent dans un coffre à la banque.
— Le placard où vous enfermez vos squelettes, hein ?
— Tout est sous protection biométrique, intervint Curtis. En gros, seuls Boyd et moi y avons accès. Le reste est là.
L’homme se tapota le front.
— Pourquoi poses-tu la question ? s’enquit-il ensuite. En quoi ça t’intéresse ?
— Il faut que, tous les deux, vous soyez en mesure de tout lâcher et de disparaître dans la nature en cas de besoin. Ne rien garder qui puisse vous incriminer. Aucun papier, rien.
— Ça va de soi. Mais pourquoi mets-tu ce sujet sur le tapis maintenant ?
— Parce qu’un truc a surgi, susceptible de poser – ou pas – un problème.
Les deux patrons le fixèrent avec attention. Tremain décida d’aller droit au but.
— Une information fournie par Kenneth Farmer. Sa femme, Sarah, flaire quelque chose, et elle s’est confiée à un tiers.
— Quel crétin, ce Farmer ! grogna Curtis avec un claquement de langue méprisant. Qui c’est, ce tiers ?
— Elle s’est régulièrement entretenue avec un certain Simon, dont les initiales sont SC. Il semblerait qu’il s’agisse de Simon Claridge, un agent du MI5. Ils ont eu une liaison quand ils étaient étudiants à Cambridge et sont restés proches.
— Tu le connais, ce Claridge ?
— Il appartient à un autre département que le mien et bosse à un étage différent. Il m’arrive de le croiser dans l’ascenseur. Le genre né vieux, si vous voyez ce que je veux dire. Il est d’un rang respectable, a la réputation d’être un type bien. Si jamais il a reniflé quelque chose de louche, il n’aura rien éventé, il est beaucoup trop intelligent pour ça. Il faut qu’on découvre s’il est en mesure de relier Farmer à quelqu’un de l’organisation. À vous deux, par exemple. L’un de vous a-t-il déjà rencontré le mari de la secrétaire d’État ?
— Oui, une fois, admit Curtis. Ensemble, même.
Tremain grimaça et se frotta la nuque.
— Pas très prudent de votre part, si je puis me permettre.
Curtis haussa les épaules.
— Kenneth Farmer fait partie de ceux qui nous rendent des services en guise d’honoraires. Nous avons bien été obligés de le voir pour discuter des termes. Et puis, rassure-toi, Obi-Wan, tu nous as bien formés. Nous nous sommes assurés d’orienter les caméras de surveillance sur des angles morts.
— De toute manière, si vous aviez été identifiés, vos noms auraient déjà fait surface, et j’aurais été alerté. Donc, pour l’instant, partons du principe que Claridge n’a rien levé de tangible. Qu’il n’a que des soupçons, pas grand-chose d’autre.
— Sauf qu’il risque de se mettre à creuser, geignit Boyd. Son enquête, s’il en mène vraiment une, n’en est qu’à ses débuts. Farmer a été retenu, pour ce week-end. Ce Claridge pourrait le suivre jusqu’au lieu de chasse. Écoutez, tout ça commence à sentir un peu trop le roussi à mon goût. La mort d’Oakleigh, et maintenant cette menace. On devrait annuler.
— Pas question, objecta Curtis avec un soupir. On a plus de sept millions en jeu, sur ce coup-là. S’il y a une fuite, on la colmatera.
— Vous avez tous les deux raison, décréta Tremain. De deux choses l’une : soit on neutralise mon collègue avant samedi, soit on laisse tomber.
— Non, persista Curtis. Régler le souci fait partie de ton boulot, Tremain, alors règle-le.
— Ouais, bordel de Dieu ! s’empressa de renchérir Boyd, le front luisant de sueur. Montre-nous que tu mérites le salaire qu’on te verse. Tue ce Claridge. Arrange-toi pour que ça ait l’air d’un accident. On ne peut pas se permettre la moindre fuite.
Le responsable de la sécurité de Traque & Cie contempla ses patrons sans dissimuler son dégoût.
— Inutile de paniquer, les morigéna-t-il. OK, il faut qu’on élimine cet agent du MI5 de l’équation, mais sans pour autant renforcer les soupçons de Sarah Farmer. À mon avis, la solution qui s’impose, c’est d’embarquer Claridge avec nous.
Tremain fit de son mieux pour apaiser les deux banquiers. Cependant, même lui était rongé par le doute. Les bonnes nouvelles qu’il avait reçues de Claire avaient déclenché une alarme intérieure. Il mènerait sa propre enquête avant d’affronter Claridge.
— Et s’il refuse ? objecta Curtis. Tu dis que c’est un type bien. Et si son seul objectif était de nous démolir ?
— Il a une famille, sourit Tremain. Je veillerai à manier la carotte et le bâton.

CHAPITRE 19
Shelley trompait l’ennui de ses journées à coups d’exercices physiques, de films avec Bruce Willis et de livres de poche.
Il était complètement livré à lui-même. Les sentinelles qu’il croisait gardaient leurs distances, se bornant à lui adresser des gestes de la main amicaux. La surveillance s’exerçait via des caméras. Il se divertit à tenter de les repérer toutes.
Une robuste clôture provisoire encerclait la propriété qui, de l’extérieur, devait ressembler à n’importe quel projet immobilier de banlieue ayant pris du retard. En admettant qu’un intrus réussisse à tromper les caméras et les patrouilles pour y entrer, il n’aurait rien remarqué de bien particulier. Ainsi que l’avait stipulé Claire, l’ensemble paraissait à l’abandon. Les allées et les sentiers fissurés étaient jonchés de mauvaises herbes et de détritus ; les bâtiments, décrépis ; presque toutes les fenêtres, brisées.
À l’exception notable des zones que Shelley considérait comme ses quartiers : son studio, le gymnase, la piscine, qui étaient masqués derrière des portes délabrées en apparence, renforcées par des verrous d’acier en réalité. Les serrures fonctionnaient selon un discret système de reconnaissance digitale, et l’ancien soldat n’arrivait pas à se débarrasser de la sensation qu’il franchissait un portique de sécurité chaque fois qu’il passait d’un monde a priori vétuste à un univers moderne et étincelant.
Tous les accès qu’il avait testés avaient accepté ses empreintes, à une exception près : le portail principal, assez large pour permettre l’entrée de véhicules. Ayant localisé le scanner, il y avait apposé son index, sans résultat. À travers une fente, il avait juste réussi à discerner un préfabriqué qui, selon lui, servait de corps de garde. Il n’avait eu aucun mal à imaginer Claire en train de l’observer sur ses écrans et de se délecter de ce qu’elle voyait. Il s’était presque attendu à ce qu’elle surgisse et lui reproche gentiment de vouloir se sauver.
La nuit, le complexe était si bien éclairé, que Shelley aurait pu y circuler comme en plein jour. Mais il veillait à se reposer en dormant comme une souche. Sa préparation, il y consacrait ses journées. Une préparation aussi physique que mentale. Quand il nageait, il profitait de ce que ses mains étaient invisibles aux caméras pour les masser et exercer ses pouces hyperlaxes. Sauf erreur de sa part, il lui faudrait absolument pouvoir se libérer de menottes.
 
— Bonjour, capitaine Hodge ! lui lança Claire en arrivant à midi.
— Hodges, la corrigea-t-il.
— Oh, pardon. Je passais juste voir comment ça allait.
— Comme si vous ne m’aviez pas espionné !
— Quand je vous regarde, je sais ce que vous faites. Ça ne me dit pas comment vous allez.
— Très bien, merci beaucoup. Je vais rester encore longtemps ici ?
— Navrée, je ne suis pas en mesure de répondre à cette question, lâcha-t-elle avec un sourire.
Un sourire très désarmant, Shelley devait le reconnaître. Le genre à vous détourner sans problème de vos préoccupations majeures.
— Le savez-vous ? insista-t-il.
— Oui, mais je n’ai pas le droit de vous le révéler.
— Pourquoi, diable ?
— Des raisons de sécurité. Ce que vous êtes curieux, tout de même !
— Vous êtes la première personne que je croise depuis deux jours, alors pardonnez-moi d’être aussi curieux. Quand serai-je payé ?
— Quand vous aurez terminé votre boulot. En attendant, admettez que vous êtes choyé, hein ?
— Tout ça pour un simple jeu !
— Ah, mais ça dépasse largement le simple jeu, objecta-t-elle comme si elle débitait un manuel appris par cœur. Nous offrons un service sur mesure. Nous proposons le nec plus ultra. Ou, du moins, l’illusion de l’excellence. Voilà pourquoi il est essentiel que vous gardiez la forme. Vos résultats médicaux sont parfaits. Ce sont même les meilleurs que j’aie vus. Pas de trace d’alcool, ce qui est très inhabituel. Ni de stupéfiants, d’ailleurs. Vous êtes sans doute le SDF le plus sobre sur Terre.
— Ravi de l’apprendre.
— Comment avez-vous échoué dans la rue ? lâcha Claire en s’asseyant sur le canapé.
Il lui raconta l’histoire qu’il avait mémorisée, celle qui collait aux détails contenus dans le dossier du capitaine Steve Hodges. Elle l’écouta avec attention, hochant la tête, lui adressant des moues pleines de compassion. La confidente incarnée.
Quand il eut terminé, elle continua de sourire mais changea de sujet au lieu de poursuivre dans la même veine.
— Puis-je vous demander quelque chose, capitaine Hodges ? dit-elle en le fixant droit dans les yeux.
Sa voix était soudain plus basse, un brin plus voilée.
— Je vous écoute, marmonna-t-il, prudent.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas fait d’avances ? Tous les candidats que nous avons eus ici ont tenté leur chance, sauf vous. La plupart…
Elle s’interrompit, agita une main comme pour balayer une idée.
— Vous êtes pourtant le premier dont j’aurais pu prendre en considération les attentes.
— Que vous dire ? Je suis un parfait gentleman. Et puis…
De l’index, il montra la caméra au plafond. Un instant, il craignit qu’elle tente une approche, et il se raidit, prêt à lui résister. Il avait toujours eu un faible pour les filles un peu limites, un brin sadiques, surtout quand elles le portaient aussi bien que Claire.
Elle se leva cependant, apparemment satisfaite.
— Je vous revois dans quelques jours, capitaine Hodges. Poursuivez votre entraînement. Je dois envoyez mon rapport à mes supérieurs. Soyez assuré qu’il sera très laudatif.
Quand elle fut partie, Shelley s’assit pour réfléchir. Elle l’avait testé, c’était évident. Les hommes de Traque & Cie avaient-ils des doutes à son encontre ? Pour la première fois, il regretta d’être resté sobre. Ça le démarquait, et ce n’était pas un avantage.
Il se surprit à se mordiller la lèvre, inquiet de ce que ces types pouvaient savoir et mijoter. Si sa couverture avait été éventée, ils l’auraient forcément déjà confronté et il servirait de repas aux cochons, à cette heure, sans aucun doute.

CHAPITRE 20
Claridge venait de terminer son examen des bandes de vidéosurveillance de Commercial Street, au niveau des Dix Cloches. La seule séquence utile était l’image furtive d’un type en blouson de cuir fauve, qu’on voyait de dos s’engouffrer dans le pub. À l’instar des deux types qu’avait retrouvés Kenneth Farmer, celui-ci était doué pour échapper à l’œil des caméras.
À cet instant, on frappa sur la vitre dépolie de la porte de son bureau. Levant la tête, l’agent du MI5 découvrit une silhouette masculine… en blouson de cuir fauve.
Après avoir fermé l’application de visionnage sur son ordinateur, il alla ouvrir. Il tomba alors sur Hugh Tremain, de la section D, portant le vêtement si caractéristique qu’il venait de voir sur la bande. Son visiteur inattendu tenait un ordinateur portable.
— Puis-je te dire un mot, Simon ? demanda-t-il en souriant.
L’interpellé déglutit en essayant de ravaler son appréhension.
— Naturellement. Ça ne t’embête pas que je laisse ouvert ? Mon bureau est étouffant.
— Si, ça m’embête. C’est qu’il s’agit d’un sujet… délicat.
Il était plus de 19 heures, l’open space de l’autre côté de la paroi était quasiment désert.
— Il n’y a personne, objecta Claridge. Avant d’ajouter avec un regard lourd de sens : Je préfère quand même laisser ouvert.
— D’accord. Comme tu voudras, c’est ton bureau.
Claridge s’empressa de regagner sa place derrière sa table de travail. Tremain y posa son portable et s’assit face à lui.
— Je ne te dérange pas, j’espère ? enchaîna-t-il.
— Non.
Tandis que ses doigts voltigeaient sur son clavier, Claridge jeta un coup d’œil nerveux à son collègue. Ce dernier se relaxa sur son fauteuil et croisa les jambes.
— Qu’est-ce que tu fiches ? s’enquit-il, affable.
— Je suis la procédure normale. J’enregistre ta visite.
— Ah oui, bien sûr. Moi, en général, je ne le fais qu’après.
Claridge continua de taper avant d’enfoncer la touche RETOUR.
— Ça y est, tu as fini ? demanda Tremain avec un sourire affable.
— Oui, opina l’autre tout sourire également.
— Inutile que je tente de te tuer, alors ?
Simon ne cilla même pas. Pas question de donner cette satisfaction à Tremain.
— Parce que telle est ton intention ? repartit-il.
— Si c’était le cas, rigola l’autre, tu crois vraiment que je le ferais ici, dans ton antre ?
— Ton organisation me donne pourtant l’impression d’adorer agir aux vu et su de tous.
— Ah oui ? Vraiment ?
Le silence tomba, et Claridge en profita pour tenter de rassembler ses idées. Il avait été dévoilé. Comment ? Il l’ignorait. Comme il ignorait ce que ses adversaires savaient exactement de ses activités clandestines. Pourquoi diable Tremain courait-il le risque de venir ici ?
— Je ne compte pas te demander de quoi tu es au courant, nous concernant, reprit ce dernier en s’affalant un peu plus mais le regard à l’affût. Ce serait faire offense à ton intelligence. Tu ne serais pas assez idiot pour me le dire. Le souci, c’est que tu saches quelque chose. Assez pour que ça inquiète mes associés. Ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre, Simon, notre boulot consiste pour l’essentiel à rassembler et à taire des informations. Nous les cultivons, nous les protégeons. Nous veillons à ce qu’elles ne tombent pas dans les mauvaises oreilles. Et lorsque, par malheur, ça se produit, force nous est d’y remédier.
— Parles-tu en tant qu’agent du MI5 ou sous une autre casquette ? osa Claridge, soucieux d’en découvrir davantage.
— Un peu des deux. Les frontières sont floues.
— OK. Et maintenant ? Tu envisages d’acheter ma discrétion ?
— Ça dépend. Est-elle à vendre ?
Claridge toussota de manière sarcastique.
— Ce dans quoi tu trempes est inhumain. Méprisable.
— J’en déduis qu’elle n’est pas à vendre.
— C’est clair. Mon devoir est de mettre un terme à vos pratiques.
— Je vois. Parce que tu es l’homme de la situation, hein ? Du haut des sommets vertigineux de la section F, Simon Claridge sera celui qui nous abattra ?
L’intéressé se dégonfla quelque peu.
— C’est bien ce que je pensais, ricana Tremain. L’ennui, c’est que nous t’avons démasqué. Résultat, tu es désormais tout sauf utile. Tu es pieds et poings liés, à présent.
— Conclusion, je devrais être réduit au silence. Qu’attends-tu ?
— Écoute, soupira l’autre, le sale boulot, ça laisse des traces. Plus important encore, nous n’avons aucune envie de te liquider. Nous préférerions te recruter. T’avoir de notre côté. Tu acceptes notre argent, tu te mouilles, tout le monde est content.
— Je suis incapable de ne pas intervenir, protesta Claridge en secouant la tête. Je ne supporterais plus de me regarder dans un miroir.
Tremain leva les yeux au ciel, mais de façon si appuyée qu’il ne convainquit pas son collègue. Il garde un atout dans sa manche. Un truc en rapport avec son ordi portable.
— Je t’en prie, ne me complique pas la tâche. Prends le fric, révèle-moi ce que je veux savoir, oublions cette triste histoire et envisageons un avenir radieux dans lequel nous échangerons de petits clins d’œil complices dans l’ascenseur.
— Comment ça ? Parce que tu veux savoir quelque chose, maintenant ? Quoi donc ?
Tremain se pencha en avant et posa une main sur le bureau, près de l’ordinateur portable.
— Je serai franc. Quand je t’ai dit que je ne te demanderais pas de quoi tu es au courant nous concernant, c’étaient des craques. En réalité, j’exige que tu me racontes absolument tout ce que tu as appris.
— Ça ne va pas bien loin.
— Arrête de mentir. C’est faux. Si j’en suis certain, c’est que j’ai vérifié. J’ai consulté tes demandes officielles. Consultation des caméras de Chancery Lane, près d’un certain cabinet juridique. Intéressant. Mais moins que celle des caméras de Commercial Street, à côté d’un pub où j’ai mes habitudes.
Tremain s’interrompit afin de fusiller son interlocuteur du regard, et ajouta :
— J’en déduis que tu as fini par m’identifier ? Que tu t’es attaché à me surveiller ?
Une courte pause.
— Oui, reprit-il, répondant à sa propre question. Du coup, j’ai réfléchi à tes motivations. Pourquoi moi ? Pourquoi là-bas ? Alors, j’ai moi aussi visionné ces vidéos, et devine ce que j’ai trouvé ?
— Je t’écoute…
— J’ai découvert que le capitaine Steve Hodges prêtait énormément d’attention à ce qui se passait à l’intérieur de cet établissement. Et que c’était forcément lui qui t’avait mis sur ma piste. Je ne pense pas me tromper. Est-ce le cas ? Je suis d’avis que tu nous as infiltrés, et que ton agent, c’est ce capitaine Steve Hodges.
Claridge sentit ses paumes devenir moites. Néanmoins, il tenta de bluffer.
— Non, et je regrette de ne pas y avoir songé. Cette conversation me serait alors devenue intelligible. Je crains que tes déductions ne soient pas aussi cohérentes que tu le croies. Je ne connais aucun capitaine Steve Hodges.
— Évidemment. Il est mort. Ça m’étonnerait d’ailleurs que tu ne t’en sois pas assuré quand tu as fouillé les archives. Tu n’as pas donné la vraie raison de ta visite là-bas, mais il n’est pas très difficile de berner le vieux Sparkles, n’est-ce pas ? J’imagine que tu as bidouillé le dossier de Hodges pour que ton homme puisse endosser son identité de façon plausible. Je brûle, là ?
Claridge fut envahi par une peur glaciale.
— Il faut que je sache le vrai nom de ton agent. Maintenant.
— Va te faire foutre.
— Je m’attendais à une réponse de ce genre.
Tremain ouvrit son ordinateur portable.

CHAPITRE 21
Il restait quelques rares employés dans l’open space devant le bureau de Claridge, mais aucun ne fut en mesure de voir ce qui s’afficha sur l’écran de l’ordinateur. Ce triste privilège fut réservé à Claridge.
Tremain avait ouvert deux fenêtres côte à côte sur son écran avec deux images en live. Celle de gauche montrait la façade de la maison de Claridge. Au-delà des rideaux du salon ouverts, l’épouse et la plus jeune des filles de l’agent jouaient au Scrabble. Une scène tout ce qu’il y a de plus banale, sinon qu’elle était filmée à travers le viseur télescopique d’une arme avec double ligne de mire.
Celle de droite, plus floue, était aussi plus colorée. Elle émanait d’un téléphone placé sur la table d’un bar. On y voyait l’aînée de Claridge avec une amie. Elles étaient sorties fêter l’admission de cette dernière à la fac. Deux hommes plus âgés s’étaient joints à elles et flirtaient avec elles. Ils faisaient semblant, du moins. L’appareil retransmettant la vidéo appartenait à l’un d’eux.
Les gamines riaient poliment aux tentatives des dragueurs pour les impressionner. Mais Simon connaissait bien sa fille et déchiffrait sans mal son comportement. Quand elle rentrerait plus tard, elle lui raconterait comment deux types sordides leur avaient gâché la soirée.
Encore faudrait-il qu’il y ait un plus tard, s’entend.
— Un simple coup de fil, lâcha Tremain d’une voix dénuée d’émotion, et le mec embusqué devant chez toi appuie sur la gâchette. Un second appel, et les deux gars apprennent à ta petite ce que leur a enseigné une consommation effrénée de films porno. Devine combien de temps il m’a fallu pour monter cette opération, mon ami ? Moins de cinq minutes. Rien que pour que tu saches à quel point il m’est facile de t’écrabouiller.
— Je te tuerai, murmura Claridge sans grande conviction.
— Tu ne feras rien de tel. Souviens-toi de ce que je t’ai dit. Tu as dévoilé ta donne, tu n’as plus de cartes à jouer. Tu devrais plutôt me remercier que personne ne t’ait suivi chez toi avec une seringue. Tu devrais me remercier de t’offrir une porte de sortie. Obéis-moi, et tu deviendras riche, tu seras sûr que ta famille ne court aucun danger. Alors, crache le nom de ton agent. Et n’oublie pas que je ne partirai pas d’ici tant que je n’aurai pas vérifié tes dires. Allez, accouche.
— Ce serait signer sa mise à mort.
— Quoi que tu décides, tu signes la mort de quelqu’un, répliqua Tremain avec des accents presque désolés. Écoute, c’est sérieux, là, Simon.
L’interpellé secoua la tête, écœuré.
— Que t’est-il arrivé ? Que s’est-il passé pour que tu agisses ainsi ?
— Je me suis posé la même question, figure-toi. Je me suis demandé si j’avais vraiment intégré le MI5 pour aider les fortunés et les puissants à écraser les opprimés. Ma réponse a été que je n’avais pas le choix, que ça se produirait de toute façon, avec ou sans moi. Que c’était le système. Autant que j’en profite, non ? Et maintenant, dépêche-toi de me filer ce nom, sinon je téléphone à mes gars.
Les yeux baissés, Claridge se résolut à lâcher Shelley.
Il ne fallut que quelques minutes à Tremain pour obtenir l’adresse du capitaine et y envoyer une équipe
Les deux hommes attendirent le retour de l’escouade en fixant l’écran de l’ordinateur portable.

CHAPITRE 22
D’habitude, Lucy consultait ses courriels sans grande assiduité. Mais en l’absence de Shelley, elle passait plus de temps en ligne. Sur Facebook, eBay, Etsy… sur tous les sites possibles et imaginables.
C’est ainsi qu’elle put prendre connaissance du message de Claridge dès qu’elle le reçut : « On est grillés. Attendez-vous à ce que l’ennemi réagisse très vite. »
Elle se précipita à l’étage afin de prendre une arme de poing Glock 17 dans son armoire. Elle rafla aussi une photo sur la commode et, en redescendant, en décrocha une seconde du mur, réarrangeant les autres tableaux pour masquer sa disparition.
Dans le salon, elle s’efforça d’imaginer la façon dont des visiteurs pouvaient envisager la pièce et y chercher des preuves incriminantes. Elle fourra le pistolet et les deux clichés sur une étagère cachée dans la cheminée, de manière à ce qu’ils ne soient découverts qu’en cas de fouille véritablement minutieuse.
Et voilà, songea-t-elle, plutôt satisfaite. Elle était aussi prête qu’il était possible de l’être, vu le peu de temps imparti. Elle pratiqua quelques échauffements et attendit.
Peu après minuit, un minivan se gara le long du trottoir. Quatre hommes en descendirent, dont deux disparurent aussitôt. Très certainement pour assurer la sortie arrière de la maison.
Lucy s’écarta de la fenêtre, tandis que les deux autres sbires s’approchaient de la porte principale et frappaient. Frankie sortit de la cuisine alors que sa maîtresse allait ouvrir.
 
Dans le bureau de Claridge, au sein de Thames House, Tremain discutait au téléphone.
— Reconnaissance visuelle. C’est bien lui, d’après vous ? OK. Elle, c’est sa femme. Lucy. Trouvez un objet appartenant à Shelley, procédez à une vérification des empreintes digitales et rappelez-moi.
Il coupa la communication et regarda Claridge assis à sa place, les épaules voûtées.
— Pour l’instant, ça correspond. Capitaine David Shelley, du SAS. États de service exemplaires. Mes compliments, Simon, tu nous as donné du fil à retordre.
Son mobile sonna.
— Allô ? Alors ? Bien. Tirez-vous, maintenant. Vous savez ce que vous avez à faire.
Un silence tandis qu’il écoutait son interlocuteur.
— D’accord, reprit-il. Utilisez un silencieux.

TROISIÈME PARTIE
CHAPITRE 23
— Vous allez devoir dormir en salopette, cette nuit, lui avait annoncé Claire.
Il l’avait vivement dévisagée.
— Ça se passe demain ? Samedi ?
— Votre week-end commence maintenant, avait-elle répondu d’une voix enjouée.
Effectivement, il fut réveillé en pleine nuit par un genou lui écrasant le torse et des bras lui immobilisant les jambes. Avant qu’il ait eu le temps de réagir, on lui menotta les poignets avec une paire de bracelets plutôt étranges. Une fois debout, il suivit Claire de la chambre au salon. Deux gardes se chargèrent de lui enfiler ses chaussures.
— Qu’est-ce que c’est que ces trucs ? lança-t-il en levant les bras.
— Pas mal, hein ? Des menottes électroniques. Dotées d’un mécanisme d’ouverture fort ingénieux.
Subrepticement, il bougea les mains. Dieu soit loué, les gars n’avaient pas trop serré, et il devrait arriver à se libérer sans trop de mal.
— Pourquoi me les avoir mises ? demanda-t-il tout de même.
— Désolée, répondit-elle, toujours aussi gaiement, c’est la procédure. N’y voyez rien de personnel. Vous en serez débarrassé en début de chasse.
— Par vous ?
— Non. À ce moment-là, vous serez seul dans les bois. Elles se détacheront au moyen d’un détonateur. C’est le détail ingénieux dont je vous parlais. Boum ! Quand ça se produira, je vous conseille d’essayer de garder les mains aussi éloignées que possible du centre des menottes.
— Parce que ça sera douloureux ?
Elle fit une petite grimace.
— L’explosion est interne, mais oui, ça n’est pas agréable.
En procession, ils se rendirent jusqu’à un minivan aux vitres teintées. Des menottes mais pas de bandeau sur les yeux, réfléchit Shelley en s’asseyant près de Claire, tandis que les adjoints à la sécurité s’installaient sur les autres sièges.
— Et maintenant ? s’enquit-il.
— Vous restez tranquille et vous profitez de la balade.
Sa compagne consulta sa montre avant d’ajouter :
— On sera sur place d’ici deux heures environ.
— C’est où, sur place ?
— Gros curieux, va ! Une résidence à la campagne qu’a louée Traque & Cie pour le week-end. Qui promet d’être agité.
— Avec moi pour principale attraction ?
— Ne soyez pas si prétentieux, répliqua-t-elle, un sourcil arqué. Vous êtes l’une des attractions. Même si on ne célèbre pas une chasse et ses trophées sans qu’il y ait eu chasse au préalable. Donc, oui, vous êtes essentiel au bon déroulement de l’événement.
— Ça a l’air intéressant.
— Je ne vous le fais pas dire. Les choses risquent même de prendre un tour carrément passionnant.
 
Deux heures plus tard, la voiture approcha d’un portail ouvragé gardé par deux gros bras en treillis et bombers noirs. Ils étaient armés de mitraillettes HK MP5 et équipés de micros avec oreillettes, même si l’un d’eux prévint de l’arrivée de la proie par talkie-walkie, pendant que son collègue saluait Claire par son prénom tout en vérifiant que le véhicule était vierge de tout mouchard.
On les autorisa ensuite à passer, et ils suivirent une allée pentue bordée de gazons impeccablement entretenus qui s’étendaient jusqu’à la lisière d’une forêt. Le regard de Shelley se perdit sur des hectares et des hectares de bois.
La zone d’abattage.
Le grand cirque avait lieu sur la pelouse plantée devant une demeure majestueuse. Un hélicoptère Hughes 500, dont les rotors ralentissaient, était posé sur l’herbe. Non loin de là était garé un énorme fourgon opérationnel autour duquel s’activaient des employés coiffés de casques audio.
Les joueurs patientaient par petits groupes, au milieu desquels circulaient des larbins en queues-de-pie proposant du xérès, du champagne et des amuse-gueules. Certains chasseurs étaient vêtus de costumes de tweed traditionnels, du genre gentleman farmer, tels que les tailleurs de Savile Row se les imaginaient ; d’autres arboraient des tenues de combat ostentatoires, comme s’ils participaient à un bal masqué ayant l’armée pour thème. Shelley remarqua même un type qui s’était badigeonné le visage de couleurs camouflage.
Tout ça pour ma petite personne. Il fit rapidement le compte. Vingt-cinq participants. Qui seraient sûrement répartis en escouades et déployés en ligne afin de minimiser au mieux les risques d’accidents.
Il y avait également des gardes du corps, identiques à ceux postés à la grille de la propriété. Merde ! Shelley en dénombra trente. Il ne s’était pas attendu à ça, même si c’était logique. Chaque joueur aurait droit à sa protection rapprochée personnelle. Traque & Cie ne souhaitait pas qu’il arrive malheur à ses clients. Surtout après l’incident survenu à Lord Oakleigh. Comme Claire l’avait si bien formulé, l’idée était de fournir l’illusion du danger et non un véritable danger.
L’ancien soldat constata qu’il manquait un accessoire essentiel à la scène.
— Où sont les fusils ? demanda-t-il à la jeune femme, alors qu’ils atteignaient la maison.
— Je ne sais pas trop, éluda-t-elle d’un ton léger. Ils ne les ont sans doute pas encore distribués.
Leur approche avait provoqué un regain d’intérêt parmi les hommes éparpillés sur le terrain. L’un après l’autre, ils se retournèrent afin d’examiner la voiture qui s’arrêta sur le parking couvert de gravillons.
— J’adore cet instant ! s’exclama Claire, hilare.
Shelley comprit vite pourquoi : à son arrivée, elle fut accueillie par des regards admiratifs et des acclamations tapageuses, ce dont elle se délecta sans vergogne.
— Je ne suis pas encore habillée ! lança-t-elle à la meute, provoquant des réactions encore plus bruyantes. Et d’autres filles sont attendues plus tard, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.
L’enthousiasme atteignit son paroxysme. Quand le calme fut revenu, Claire désigna Shelley qui venait de descendre du minivan, les mains menottées sur le ventre, tel un condamné. Les chasseurs se turent, comme si, soudain, ils éprouvaient une forme de respect. Au même moment, trois nouveaux hommes firent leur apparition. Parmi eux Tremain, qui était armé de ce qui ressemblait à un pistolet SIG Mosquito dans un holster attaché à l’épaule, sous son fameux blouson de cuir fauve. Ses comparses étaient les contacts qu’avait rencontrés Kenneth Farmer au cabinet d’avocats de Chancery Lane.
Ils saluèrent et remercièrent Claire qui les embrassa tour à tour, gratifiant Tremain d’un baiser plus intime avant de filer au petit trot en direction de la demeure. Shelley était à présent flanqué des trois responsables de Traque & Cie. L’un d’eux tenait une mallette.
— Je m’appelle M. Curtis, se présenta l’autre avec un sourire aimable que démentait son regard. Et voici M. Boyd. Vous avez déjà vu M. Tremain.
Des poignées de main furent échangées.
— Vous connaissez les règles ? enchaîna-t-il.
— Ça serait gentil de me les répéter, si ça ne vous dérange pas.
— Elles sont pourtant simples, répondit le quadragénaire d’un air agacé. Une Land Rover va vous conduire dans un endroit secret. Seul M. Tremain sait où il se trouve. Vous voyez la camionnette, là-bas ? Quand vous serez sur place, nous ferons exploser les menottes. Je pense que Claire vous a averti de notre astucieux dispositif d’ouverture ?
Shelley opina.
— Ce sera douloureux et j’en suis désolé, continua Curtis avec une moue narquoise qui disait tout le contraire. Mais les brûlures seront minimes. Et je ne doute pas que vous estimerez qu’elles en valent la peine.
— À ce propos, où est mon fric ?
— Oh, l’argent, bien sûr !
Curtis montra la sacoche de son acolyte.
— Cette mallette renferme deux enveloppes. La première contient dix mille livres. Quelle que soit l’issue de la chasse, vous l’avez d’ores et déjà gagnée. Le reste, d’un montant équivalent, vous l’aurez si vous parvenez à atteindre le périmètre de notre aire de jeu. Ce qui n’arrivera pas, toutefois.
— Ah, ouais ? Pourquoi donc ?
— Parce que vous ne l’emporterez pas. Si vous vous débrouillez pour nous échapper trop longtemps, nous enverrons des drones à votre recherche. Ça peut paraître impitoyable, mais, comme nos clients, nous n’aimons pas perdre.
— Et pour ça, vous êtes prêts à brouiller les cartes en leur faveur ?
— Ah ! Enfin, il comprend !
— Et vos clients, ils sont censés m’arrêter avec des fusils de paintball ?
— Quelque chose comme ça.
— Où sont-ils, ces fusils ? J’apprécierais d’y jeter un coup d’œil.
Curtis eut un sourire forcé.
— Inutile de vous inquiéter pour ça. Et maintenant, si nous allions à la rencontre de nos participants ?
Alors que le trio tournait le dos au parking, un phénomène surprenant se produisit. Sur la pelouse, les chasseurs s’étaient alignés, tels des sujets sur le point d’être présentés à la reine. Certains avaient même retiré leur casquette. Durant un instant, Shelley crut vraiment qu’il allait être mené devant chacun d’eux afin de leur serrer la main. Au lieu de quoi, Curtis, Boyd et Tremain se bornèrent à le planter devant la rangée d’hommes.
— Gibier ? Montrez vos menottes ! ordonna le premier.
Shelley obtempéra en s’efforçant de dissimuler le mépris qu’il ressentait pour ces richards pervers. Il les dévisagea tandis qu’eux-mêmes le scrutaient avec une fascination sans fard. Il identifia Kenneth Farmer, ainsi qu’un ministre du gouvernement. Il repéra aussi un Japonais au sourire énigmatique. Est-ce le tenant du titre évoqué par Claire ? Est-ce l’assassin de Cookie ?
— Messieurs, pérorait Curtis, nous vous avions promis une surprise, vous n’allez pas être déçus. Permettez-moi de vous révéler le nom de votre proie.
Il s’interrompit, et Shelley se rendit compte que l’attention des joueurs s’intensifiait.
— Vous espériez un commando des Marines, reprit Curtis, soucieux d’entretenir le suspense. Nous vous avons déniché encore mieux que ça. Un ancien du SAS : le capitaine David Shelley !
Tremain se rapprocha, menaçant.
— Le capitaine David Shelley, murmura-t-il, qui, d’après son dossier militaire, est hyperlaxe.
Sur ce, il resserra si brutalement les menottes qu’elles mordirent dans la chair des poignets du gibier.
Oh, bon Dieu !

CHAPITRE 24
Les chasseurs poussèrent des cris de joie et des hourras. Shelley eut le temps d’apercevoir les visages triomphants et ricaneurs de Curtis et Boyd, tandis que Tremain et trois de ses hommes le poussaient vers une Land Rover. La dernière chose qu’il entendit avant qu’ils refermèrent la portière fut une annonce par haut-parleur :
— Distribution des armes dans cinq minutes !
La voiture emprunta une allée longeant les bois avant de tourner à gauche dans un sentier de terre qui s’enfonçait dans la forêt. Shelley réfléchissait à toute vitesse. Si sa couverture était éventée, c’est qu’ils avaient peut-être coincé Claridge et…
Non, non ! Pas Lucy ! Par pitié, pas elle !
— Comment m’avez-vous découvert ? s’enquit-il auprès de Tremain en veillant à afficher une mine découragée.
Le responsable de la sécurité s’était rencogné près de la portière de façon à pouvoir surveiller la proie, une main près de son blouson, prêt à dégainer.
— Vous avez vu Kenneth Farmer, là-bas ? Il a surpris sa femme au téléphone. À partir de là, il nous a suffi de trouver quel homme prénommé Simon était un ami de la secrétaire d’État. Nous sommes tombés par hasard sur l’un de mes collègues du MI5, une de vos connaissances, Simon Claridge. Il a confessé tout ce qu’il nous fallait.
— Vous l’avez torturé ?
— Ça n’a même pas été nécessaire, ricana Tremain.
Il n’ajouta rien, et le capitaine en fut réduit à s’interroger pour savoir si Claridge l’avait trahi en échange d’un pot-de-vin. A-t-il aussi trahi Lucy ?
Le trajet se poursuivit en silence. Shelley s’attendait vaguement à ce que la voiture stoppe soudainement, et que l’homme assis sur le siège passager se retourne, son flingue brandi, signant la fin de la partie.
— Que se passe-t-il, maintenant ? se résolut-il à demander au bout d’un moment.
— Le plus drôle, répondit Tremain en regardant par la fenêtre, c’est que la chasse va avoir lieu comme prévu. Que vous soyez un infiltré n’a absolument rien changé. La boîte tient à conserver sa réputation en donnant son spectacle. Et le clou du spectacle, c’est vous.
Il ment. Et si ce n’est pas le cas, il mijote quelque chose.
Le chauffeur s’arrêta et coupa le moteur. Les fossés peu profonds bordant le sentier donnaient directement sur des bois très denses, sombres et menaçants en dépit de la lumière matinale.
— On y est, lâcha Tremain. Tout le monde descend.
Il sortit et tira son pistolet. Shelley ne s’était pas trompé, il s’agissait bien d’un SIG Mosquito, compact et léger, mais au calibre modeste impliquant une force de pénétration et une puissance d’arrêt limitées. Tremain le pointa sur lui.
— Dehors ! ordonna-t-il.
L’ex-SAS obtempéra. Il régnait un calme troublant sur la voie forestière déserte. Pensant que l’heure avait peut-être sonné, le gibier se tenait prêt à décamper si l’autre décidait d’appuyer sur la détente.
— Allons-y, décréta cependant Tremain avec un geste en direction de la droite.
Shelley se détendit un peu. Le responsable de la sécurité avait certes l’intention de le liquider, c’était évident, mais pas tout de suite.
Les deux sbires à l’avant de la Land Rover restèrent à leur place. Le troisième homme extirpa de la pochette ménagée dans le dossier du siège avant un kukri, court poignard népalais, sans doute pour débroussailler le terrain. Il portait un Glock dans un holster fixé à sa jambe et transbahutait une mitraillette MP5. Shelley remarqua alors un détail qui lui noua le ventre : les armes étaient équipées de détecteurs et ne répondaient qu’à l’empreinte de la paume de leur utilisateur attitré. S’il avait espéré s’emparer de l’une d’elles pour se défendre, c’était fichu.
— Nous gagnons la zone d’abattage, annonça Tremain dans son talkie-walkie.
— Bien reçu, répondit-on. Maintenez-nous informés de la suite. On est en train de distribuer les fusils.
Shelley fut entraîné au plus profond des bois. Le garde ouvrait le cortège, Tremain fermait la marche. Le capitaine se concentra. Il partait du principe que l’agent du MI5 comptait l’abattre, d’une balle dans le dos peut-être, mais qu’il ne souhaitait pas qu’on entende la détonation. Pour cela, il se servirait d’un silencieux. Or, il n’en avait encore sorti aucun. Shelley se devait de garder le contrôle de la situation, de gérer les événements. Il accéléra de façon imperceptible afin de se rapprocher de l’homme qui le précédait.
— Vous commettez une erreur en me laissant jouer, vous le savez ? lança-t-il par-dessus son épaule.
— Parole d’expert, rigola Tremain. C’est exactement ce que j’ai expliqué à Curtis et à Boyd. J’ai souligné que, même privé de votre subterfuge, vous restiez une menace réelle. Mais, bien sûr, les types de leur espèce n’écoutent pas ceux de la mienne. Ils ont insisté pour que l’événement se déroule selon leurs plans, malgré le risque.
— Ce sont des crétins.
— Je vous laisse la responsabilité de ces mots.
Touché ! Il y avait eu désaccord au niveau de la direction de Traque & Cie. Ses deux fondateurs estimaient que la partie devait se jouer, alors que leur responsable sécurité pensait le contraire. Conséquence, que ça plaise ou non à ses patrons, ce dernier allait régler son compte à Shelley.
— Sauf que vous, vous êtes d’une autre trempe, glissa celui-ci avec un coup d’œil à la dérobée.
Tremain le visait toujours de son SIG, mais il avait fourré une main dans la poche de son blouson. Il y cherchait peut-être son silencieux.
— J’aime à le croire, acquiesça-t-il.
— Et moi, je crois que vous êtes d’un caractère à désobéir aux ordres si vous estimez que c’est préférable.
Shelley pressa encore le pas. L’homme qui ouvrait la marche se trouvait désormais à sa portée, et lui était prêt. Il allait devoir bien calculer son coup.
— Désobéir à un ordre ? Moi ?
D’instinct, l’ex-commando sentit que le moment était venu. Un regard dans son dos lui permit de constater que Tremain était en train de visser le silencieux à son SIG.
Maintenant ! Il se rua en avant, leva ses mains menottées, les passa par-dessus la tête du sbire et lui serra le cou dans une clé impitoyable tout en lui assenant un coup de boule dans le crâne.
L’adjoint s’affaissa entre ses bras, et Shelley fit volte-face pour garder Tremain dans son champ de vision. Ce dernier tenait son pistolet à deux mains. Un rictus furibond déforma ses traits quand il s’aperçut que sa cible était protégée. Il tira néanmoins. Tonk ! Un bruit sourd retentit, et le bouclier humain tressauta, une épaule atteinte d’une balle, qui, heureusement, ne le transperça pas. Merci mon Dieu qu’il ait choisi un petit calibre, se dit le gibier qui s’empressa de s’abriter derrière un tronc en tirant le garde avec lui.
Tremain accourut sur le flanc et fit feu de nouveau. Cette fois, le projectile toucha son subalterne en plein estomac. Le bomber noir aussitôt trempé de sang devint glissant entre les doigts de Shelley. Ce dernier traîna le cadavre inerte derrière un autre arbre, à l’affût de la course précipitée de Tremain qui cherchait un nouvel angle de tir. Un tonk ! résonna, et une troisième balle entailla l’écorce sous les yeux de Shelley.
Son fardeau commençait à peser, il ignorait combien de temps encore il allait réussir à esquiver son agresseur. Le mieux était de s’en rapprocher au maximum. Le SIG contenait dix munitions. Pour peu que Tremain les utilise toutes, Shelley arriverait peut-être à se jeter sur lui quand il rechargerait son arme.
Un regard par-dessus l’épaule du garde lui permit de voir que son adversaire était à découvert. Tonk ! Des débris de bois dégringolèrent.
— Vous manquez d’entraînement ? se moqua Shelley. À quand remonte votre dernière tentative pour abattre une cible mouvante ? Est-ce qu’on vous apprend ça, au moins, dans le civil ?
Il avait formulé ces mots provocateurs tout en pensant par-devers lui : Allez, ramène-toi. Défouraille encore un peu au hasard.
Cependant, Tremain avait une longueur d’avance sur lui. Il s’empara de son talkie-walkie.
— Gibier en position ! aboya-t-il. Faites exploser les menottes. Je répète : Faites exploser les menottes !

CHAPITRE 25
Il y eut une détonation, qui provoqua un trou dans la gorge du garde. Sans les menottes pour l’aider à supporter le poids du cadavre, Shelley devina qu’il perdait peu à peu prise, offrant l’avantage d’une cible plus accessible à Tremain, qui en profita. Tonk ! Sa proie éprouva la sensation d’une chaleur liquide mais aucune douleur. La balle lui avait seulement effleuré l’épaule. Il s’accroupit, s’empara de la main de son bouclier humain et la referma sur la crosse du Glock en priant pour que l’arme réagisse à son empreinte.
Oui ! Pressant fort la paume du mort contre le capteur, Shelley tira un premier coup qui se perdit dans la nature. Cela suffit néanmoins à flanquer une peur bleue à Tremain. Ce dernier riposta, mais ses salves s’égaillèrent dans le feuillage. Shelley expédia deux nouveaux projectiles dans sa direction, et l’agent du MI5 décampa pour se mettre à l’abri. Durant ce bref répit, l’ancien du SAS chercha des yeux le kukri.
Au loin lui parvint le barrissement d’un cor. La chasse avait débuté pour de bon. Au même instant, le talkie-walkie de Tremain pépia :
— Que se passe-t-il ? On a entendu des déflagrations.
— La proie s’est échappée et elle est armée ! glapit l’interpellé avec des accents affolés. Je répète : La proie s’est échappée et elle est armée. Rompez le silence radio. Passez directement à l’étape trois de l’exécution.
Il jetait l’éponge, comme s’il venait de se rappeler le proverbe selon lequel prudence est mère de sûreté. Il fuyait.
— Bonne chance ! cria-t-il à Shelley. Vous allez en avoir drôlement besoin !
Il déguerpit entre les arbres, si vite que le capitaine ne réussit pas à le viser correctement. Ramassant le couteau népalais, il trancha le poignet du garde en deux gestes secs et précis. Il se débarrassa aussi des doigts, qui ne lui serviraient à rien. Un boulot écœurant, nécessaire cependant : à présent, il était en mesure d’utiliser le Glock et le MP5 du défunt. Il s’éloigna à pas furtifs, parallèlement au sentier, mais en restant sous le couvert des frondaisons. Il capta le bourdonnement des drones et sourit dans sa barbe, heureux de constater qu’il avait semé la panique dans les rangs de Traque & Cie, qui déclenchait le plan d’urgence.
Soudain, il s’arrêta net. Il venait de remarquer une irrégularité dans les broussailles. Sa vision s’ajusta à la pénombre, et il découvrit un homme accroupi qui louchait dans un viseur télescopique. Il eut juste le temps de rouler sur le flanc avant que le coup de feu ne parte et s’écrase sur un tronc, derrière lui.
Simultanément, il entendit les grésillements d’une radio. Tournant vivement la tête sur la gauche, il vit un adjoint à la sécurité qui lui serait tombé dessus à bras raccourcis si son talkie-walkie n’avait pas trahi sa présence. Shelley brandit sa mitraillette au moment où l’homme appuyait sur la gâchette. Ils échangèrent des coups de feu sans pouvoir s’offrir le luxe de viser avec soin. À cet instant, le chasseur embusqué tenta une nouvelle attaque, qui frappa plus près que la précédente. Shelley cibla alors plus soigneusement son garde personnel et lui expédia une rafale qui le cueillit en plein torse et l’envoya valser dans un geyser de sang. En tombant, sa victime révéla, tapie dans son dos, l’époux terrifié de la secrétaire d’État à l’Intérieur, son fusil épaulé. Il appuya sur la gâchette, sans succès, et son gibier ne lui donna pas l’occasion de réessayer. Le MP5 cracha une gerbe de balles qui liquida proprement Kenneth Farmer.
Un troisième larron hacha menu les feuilles de l’arbre sous lequel se tenait l’ancien SAS. Ce dernier se retourna et tira à deux reprises dans les fourrés. Puis il s’aplatit sur le sol afin de balayer la végétation d’un implacable torrent de feu, de gauche à droite, d’abord assez haut, puis plus bas.
Il fut récompensé par un cri.
Le silence retomba sur les environs quand le fracas de la fusillade s’estompa. C’est alors que Shelley perçut un chuchotement aux intonations pressantes :
— Farmer et Miyake sont tombés. Vous me recevez ? Farmer et Miyake sont tombés. Envoyez tout le monde dans ma direction. Tout le monde !
La mitraillette était équipée d’un chargeur de quinze balles. Shelley changea le magasin et déclencha une salve pour protéger ses arrières tandis qu’il changeait de position. Quelque part dans les arbres gisaient un employé paniqué et le Japonais, apparemment blessé. Mais les drones se regroupaient au-dessus de lui, et d’autres chasseurs avec leurs gardes du corps déboulaient vers lui sans plus se soucier de discrétion. Tout avait été oublié du prétendu jeu, désormais. L’heure était au massacre pur et simple.
— Ne tirez pas ! bredouillait le garde dans sa radio. Ne tirez pas tant que vous n’aurez pas un visuel clair de Miyake et de moi. Je répète, pas de coups de feu au hasard !
Il attendait les renforts. Sans se douter que la proie avait bougé. Shelley le prit à revers et le neutralisa d’une seule balle. L’homme s’écroula sans quasiment émettre le moindre bruit.
Cette menace éliminée, il se releva. Non loin de là, le participant touché se tortillait sur le sol en gémissant de douleur. S’approchant, Shelley découvrit qu’il avait une sale plaie en haut de la cuisse.
— C’est vous, Miyake, hein ? lança-t-il tout en tenant l’homme en joue à travers la lunette de son arme.
Le Nippon hocha la tête. Du menton, Shelley montra le TrackingPoint M600 qui gisait par terre.
— Et c’est avec ça que vous avez tué Cookie ?
Derechef, l’autre opina.
— Un adversaire de taille, croassa-t-il.
Ce compliment était-il censé consoler le capitaine ? Difficile à dire. Son index se resserra autour de la détente. Miyake se raidit.
— Je vous en prie, souffla-t-il.
— Vous avez de l’argent ?
— Oui, oui, se dépêcha d’acquiescer le blessé. Je suis milliardaire. Je vous donnerai tout ce que vous voudrez.
— Ça marche. Disons cinquante millions au bénéfice des organismes caritatifs qui s’occupent des sans-abri de Londres. Avant jeudi. Sinon, je vous retrouverai, et ça vous coûtera beaucoup plus. Je vous le promets. Vous me croyez ?
Miyake fit signe que oui.
— Super. Vous avez raison.
Une balle s’écrasa dans les feuillages alentour. Shelley riposta et entendit un homme qui battait en retraite. Le SAS réfléchit une seconde, vérifia l’angle du soleil à travers les arbres, redéfinit mentalement sa position et décampa. Cette fois, il prit la direction de la route.
Il avait un plan.
Il ralentit en arrivant à la hauteur du périmètre et s’arrêta en apercevant une Land Rover dans l’allée, flanquée d’un sbire en noir. Il y avait certainement une seconde sentinelle postée plus loin, chargée de surveiller les abords de la forêt. L’idée était de confiner le gibier dans les sous-bois.
Bien. Maintenant, il était vital d’agir sans se faire repérer.
Il se déplaça légèrement de tronc en tronc, au même rythme que les yeux de l’homme qui scrutaient les alentours avec minutie, de gauche à droite. Shelley fut heureux que le ronronnement des drones noie le peu de bruit qu’il faisait. Tout doucement, il laissa le MP5 pendre au bout de sa sangle et se baissa, prêt à bondir.
Le vacarme des engins de détection forcit soudain, et Shelley releva la tête. L’un d’eux planait au-dessus de lui. Impossible de le laisser trahir sa position. Furieux, il s’empara de la mitrailleuse et abattit la machine. Alertés, les deux sentinelles passèrent à l’action. Shelley pivota et toucha la plus proche de lui de deux balles. Son collègue sauta derrière la voiture. Le capitaine se coucha à plat ventre, son arme à l’épaule, et traqua son adversaire sous le châssis. Il fit feu. Une fois. Une seconde. L’homme hurla puis s’immobilisa.
Shelley se précipita sur la route afin d’examiner les corps. Il les délesta de leurs chargeurs, d’autant de munitions qu’il pouvait en porter. Il sourit. Son plan se déroulait à merveille.
La voie était libre, il fonça sur environ deux cents mètres avant de virer brusquement à gauche pour s’enfoncer sous les frondaisons. Il avançait vite et en silence, tout en espérant qu’il avait bien minuté sa manœuvre…
C’était le cas. Deux chasseurs, un client et son protecteur, lui tournaient le dos. Ils s’efforçaient de se déployer afin de prendre la proie en tenailles, mais ils n’étaient pas très doués. De plus, le gibier avait anticipé leur mouvement. Il s’agenouilla et cibla le garde dans son viseur.
Bien qu’il déteste agir ainsi en traître, il lui logea deux balles dans le dos. Le joueur poussa un juron en allemand et, affolé, se sauva. Shelley le poursuivit d’une rafale en le ratant volontairement. Ses tirs eurent l’effet escompté, cependant. D’autres richards effrayés, ignorant que certains de leurs camarades de jeu étaient poussés dans leur direction, ouvrirent le feu.
Il y eut des cris, une confusion certaine, d’autres tirs, de nouveaux hurlements.
Bien. Exactement ce sur quoi avait compté Shelley. Il vida un chargeur entier au hasard. Qu’ils se débrouillent avec ça.

CHAPITRE 26
— Il a réussi à ce qu’ils se descendent les uns les autres, ces connards ! annonça Tremain. C’est le bordel !
Il s’était replié dans le vestibule de la demeure de maître avec ses deux patrons. Les déflagrations des coups de feu entraient par la porte principale ouverte. Curtis et Boyd avaient espéré que les choses s’arrangeraient d’elles-mêmes. L’expression renfrognée de leur responsable de la sécurité laissait entendre que ce n’était pas du tout le cas.
— Nous devons évacuer, insista-t-il. Ce type ne s’arrêtera pas en si bon chemin. Il s’est donné une mission et il la mènera jusqu’au bout. Je l’ai vu sur le terrain, c’est une putain de machine à tuer. Il faut savoir se retirer à temps, messieurs, et notre heure a sonné.
Au bord de la panique, Boyd se balançait d’un pied sur l’autre.
— Allez, Curtis, filons.
— Nous avons encore un dernier atout, répliqua l’interpellé.
Ce qui ne l’empêcha pas de vérifier que son propre pistolet était en état de marche.
— Qu’elle vienne, acquiesça Tremain. Vous allez en avoir besoin à vos côtés.
— C’est notre monnaie d’échange. Il sera forcé de se rendre.
— Bon Dieu de merde ! gronda l’agent du MI5. Vous n’êtes plus en position de gagner, là. Tout ce qu’il vous reste à faire, c’est prier pour vous en sortir vivants. Foncez à l’hélicoptère, je prendrai une Land Rover.
À cet instant, son talkie-walkie crachota :
— Gibier repéré. Il se dirige vers vous.
— Eh bien, arrêtez-le, merde ! ragea Tremain.
Il était pourtant conscient que les jurons, les menaces et les ordres ne servaient plus à rien. Si ses hommes avaient un grain de jugeote, ils foutraient le camp devant Shelley. Les cadavres s’accumulaient, le jeu n’en valait pas la chandelle. Ces gars n’avaient aucune raison de mourir ici. Absolument aucune.
— Amenez-nous-la, Claire ! lança Curtis par-dessus son épaule.
Une porte s’ouvrit, et la belle femme apparut, vêtue d’une robe du soir fendue jusqu’en haut de la cuisse. Elle paraissait soucieuse, une expression qui ne lui était pas habituelle. Elle traînait par le bras Lucy, dont les poignets étaient attachés par des ligatures de câble.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Claire.
— On est foutus, voilà ce qui se passe, répliqua Tremain.
Le silence et le calme qu’avait conservés Lucy depuis sa détention avait désarçonné les dirigeants de Traque & Cie. Quand elle entendit la voix du responsable de la sécurité, elle le fixa droit dans les yeux.
— C’était vous, au téléphone, lâcha-t-elle.
— Et alors ?
— C’est vous qui avez donné l’ordre d’abattre Frankie.
— De quoi parle-t-elle ? demanda Curtis qui, malgré l’urgence de la situation, ne put contenir sa curiosité.
— On a dû descendre le clebs, expliqua Tremain.
— Il vous tuera pour ça, vous savez, assena Lucy.
L’ignorant, il alluma sa radio.
— Parez au décollage. Curtis et Boyd arrivent avec l’épouse.
De l’extérieur monta le vrombissement du moteur de l’hélicoptère que le pilote avait démarré.
— Je vous recontacte, dit Tremain à ses deux complices, avant d’ajouter au bénéfice de Claire : Allons-y.
Dehors, de nouvelles salves retentirent.
La proie se rapprochait.

CHAPITRE 27
Dans le rétroviseur de la Land Rover qu’il avait réquisitionnée, Shelley pouvait entrapercevoir la pagaille qu’il avait semée. Gardes et joueurs confondus s’enfuyaient des bois et se répandaient sur les pelouses, les yeux écarquillés de terreur. Il vit au moins deux d’entre eux porter un corps, tandis que des gros bras en noir braillaient dans leurs talkies-walkies et autres appareils de transmission. Le Motorola qu’il avait fauché à l’une des sentinelles qu’il avait abattues ne cessait de crachoter – cris, appels au secours ou au calme.
Dans la maison aussi, ça bougeait. Les rotors d’un hélicoptère tournoyaient de plus en plus vite, et des gens fuyaient en masse : les domestiques en habit s’empilaient dans un minivan ; les techniciens remballaient frénétiquement leurs affaires dans leur camionnette ; divers véhicules démarraient en dérapant sur le gravier, fonçant vers les grilles. C’était la débandade, les employés quittaient le navire.
Au milieu du bazar, Shelley distingua Tremain qui, flanqué de Claire, courait vers une voiture. Le capitaine s’apprêtait à changer de trajectoire pour les intercepter, lorsque les silhouettes de Curtis et Boyd surgirent sur le perron. Le premier tenait un flingue, le second, sa mallette. Ils essayaient de regagner l’hélicoptère.
Et avec eux, il y avait Lucy.
Aussitôt, toute pensée d’arrêter le chef de la sécurité de Traque & Cie déserta Shelley qui donna un violent coup de volant à gauche afin de traverser la pelouse pour rejoindre l’appareil.
Les deux quadragénaires l’aperçurent à cet instant. Ils se figèrent sur place, et leurs yeux firent la navette entre la Land Rover qui fonçait dans leur direction et le moyen de fuite qui s’offrait à eux. Curtis renonça à gagner l’hélico à toutes jambes, préférant reculer et retenir Lucy par le bras ; Boyd, lui, décida de tenter sa chance et repartit de plus belle. De son côté, le pilote se débattait avec sa ceinture de sécurité, tandis que la grosse voiture déboulait droit sur lui.
Shelley leva les mains pour se protéger le visage quand son véhicule heurta Boyd de plein fouet avant de s’écraser contre l’hélicoptère. Le banquier hurla de douleur, coincé entre les deux engins. Malgré le sang qui coulait de son front, Shelley vida la moitié d’un chargeur sur le tableau de bord du cockpit avant d’achever Boyd. Les cris cessèrent, et les rotors se mirent à ralentir. Shelley roula hors de la voiture désormais inutilisable et atterrit sur la pelouse.
Il n’eut pas le temps de se ressaisir. Son épaule et son crâne le faisaient affreusement souffrir, mais il était déjà sous le feu de l’ennemi. Une balle s’encastra dans la carlingue métallique de l’hélicoptère. Curtis tirait à tout-va. S’abritant derrière la portière tordue de la Land Rover, le capitaine le mit en joue à travers la lunette de son arme.
Malheureusement, le banquier le vit et se cacha derrière Lucy, sur la tempe de laquelle il plaqua son pistolet.
Le moteur de l’hélicoptère finit par se taire définitivement. Des bois venaient des bruits sporadiques de rafales et des cris de terreur. Après ça, un étrange silence s’installa.
— Jette ton arme, Shelley, sinon je la descends ! ordonna Curtis.
— Tu la raterais sûrement, répliqua l’interpellé avec calme.
Il ne discernait qu’une toute petite partie du corps de son adversaire derrière celui de son épouse. Appuyer sur la gâchette était décidément trop risqué.
— C’est fini, reprit l’autre. Je vais me rendre jusqu’à un véhicule avec ta femme. Si tu l’aimes vraiment, tu n’essaieras pas de nous en empêcher.
— Dois-je comprendre qu’elle ne t’a pas parlé de nous ? riposta Shelley sans se démonter.
— On n’a pas trop eu le temps de lier connaissance, ricana Curtis.
— Pourtant, ça aurait été judicieux. Elle t’aurait raconté ce qu’elle faisait avant de se marier avec moi.
— Qu’est-ce que c’est que ces âneries ?
— Juste un trio de combattants en Afghanistan. Cookie, moi, et un troisième commando. Mais pas un homme. Une femme.
Cette révélation fut le signal que guettait Lucy. Elle s’écarta d’un pas tout en enfonçant son coude dans le ventre de Curtis. Si rapidement, que ses gestes semblèrent flous.
Si rapidement, que Shelley eut l’ouverture dont il avait besoin.
Il tira. Une fois. Un troisième œil apparut au milieu du front de Curtis, qui tomba comme une masse.

Épilogue
Quatre mois plus tard
 
Espagne, en plein midi. Fuyant la chaleur, Tremain quitta la piscine pour se réfugier à l’intérieur de la maison. La première chose qu’il vit, ce fut Claire, en bikini, gisant sur le sol, face contre le carrelage.
Elle respirait encore. Anticipant sur sa propre fin, son amant en fut soulagé, y lisant le signe que la vengeance ne serait ni impitoyable ni outrée.
Ainsi, Shelley l’avait retrouvé.
Effectivement, puisque la seconde chose qu’il vit, ce fut le capitaine qui, assis sur le canapé, le menaçait d’un pistolet équipé d’un silencieux.
— Shelley, murmura l’ancien responsable de la sécurité de Traque & Cie.
Ça lui valut une balle dans le pied. Il s’écroula lourdement, assailli par la pensée étrange qu’il regrettait de mourir en maillot de bain. L’ancien commando se leva et s’approcha.
— Salut, Tremain.
L’interpellé le regarda. Ses lèvres bougèrent, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
— Tu ne croyais tout de même pas que je te laisserais t’en tirer, si ? enchaîna Shelley en s’accroupissant. Je peux accepter que l’Establishment ait réussi à convaincre tout un chacun que la propriété avait subi une attaque terroriste ; accepter que le monde entier pense que Kenneth Farmer, Cowie, Kiehl, Curtis et Boyd ont résisté avec bravoure et sont morts en héros. J’aurais même pu accepter que toi et Claire vous échappiez, dans la mesure où, des types de ton acabit, des mercenaires prêts à tout pour satisfaire le plus offrant, il y en aura toujours. Comme il y aura toujours des femmes telles que Claire, qui n’envisagent les autres que comme des jouets destinés à leur propre plaisir. En revanche, il y a une chose que je ne tolère pas, c’est ce qui est arrivé à mon chien.
Il se redressa, contempla le fût de son Glock et Tremain qui se tortillait par terre en saignant.
— Ceci, conclut-il, c’est pour Frankie.
 
Ils s’étaient fait leurs adieux sur la route. Claridge avait regagné sa voiture, Shelley et Lucy, la leur. Tous trois étaient heureux que justice ait été rendue.
— J’ai eu vent du cambriolage de la chambre forte de la banque City of London, avait lâché Shelley. Vous y êtes pour quelque chose ?
— Le casse durant lequel le coffre de Messieurs Curtis et Boyd a été volé ? avait répondu Claridge en souriant. Non, je n’ai absolument rien à voir là-dedans.
— Que sont devenues ces informations compromettantes, alors ? était intervenue Lucy, plus belle que jamais sous le soleil torride.
— Entre de bonnes mains.
— Jusqu’au jour où quelqu’un en aura besoin ? avait ironisé le capitaine. Vous vous êtes constitué une sacrée assurance vie, mon vieux.
— Je n’ai rien demandé, Shelley.
Ce dernier avait hoché la tête. Claridge était un type bien, autrement dit un type rare. Avant qu’ils ne s’en aillent, il avait voulu savoir quels projets ils nourrissaient pour l’avenir. Ils avaient éludé, sur le moment.
À présent qu’ils étaient assis dans leur auto, Shelley et Lucy étaient obligés de réfléchir pour de bon à cette question.
Ils avaient songé à mettre en scène leur mort. Une simple rambarde métallique séparait la route d’une falaise à pic au-dessus de l’eau. Un couple meurt dans un accident de la circulation. Tel avait été le plan. Corps perdus en mer.
En même temps, ils avaient envie de vivre leur vie, de relancer leur entreprise de sécurité, d’être ensemble, comme des gens normaux.
Ils restèrent sur place pendant plus de deux heures à en discuter, jusqu’à ce qu’ils soient parvenus à une décision.
— Prête ? dit-il alors.
— Prête.
Il enclencha une vitesse et enfonça l’accélérateur.
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